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BO INDIN, 

jDe V Académie des Infcrtptions & 
Belles Lettres. 
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Contenant fes pièces de Théâtre ^tsr ft$/ 
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AVERTISSEMENT 

DE L'EDITEUR. 



i^SjN dormant au Public 
li?.lijles Œuvres mêlées de M. 
^"°°'°®^- Bomiin , qui me les a 



remis dans cette intention \, 
quelque tems avant fa mort -, je 
ne me répandrai point en Elo- 
ges fur ces mêmes (Suvres , je 
me contenterai de rendre un 
compte exad dç ce qu'elles 
renferment. 

A la tête du premier volume 
cil un Mémoire fir la vie fis* les Ou* 

Tome L a . 



Ij AVERTISSEMENT. . 

vrages de M. Boindia^ compofe 
, & écrie de fa main, que je n'ai 
fait que copier, en y ajoutant la 
date de fon décès. Suivent qua- 
tre Comédies, dont les trois pre- 
mières ont été reprefentées fur 
le Théâtre François, & impri- 
mées quelque tems après leur 
fèpréfentation } à l'égard de la 
quatrième intitulceiePmt Mai" 
tredeRobej elle n'a paru ni au 
Théâtre ni à Tlmpreffion -, l'Au- 
teur n'y avoit pas mis la dern ièrc 
main, le fujet de cette Pièce eft 
fiinple Se peut-ifetre un peu-trop , 
mais elle efl dialoguée dans le 
goût du vray Comique, vifôc 
naturel. Ce premier Volume eft 
terminé par un petit manufcric 
qui contient des Çonjeâuresjia 



AVERTISSEMENT iij 
le mérite d'Homère, On rcconnoic 
dans c€t ouvrage le penchant de 
TAuteur pour les modernes , ce- 
pendant avec beaucoup de me. 
nagcmcnt pour les Anciens. 

Le- fécond Volume ouvre 
par di^rcntes Diflèrtations fur 
la Langue Françoilè , qui n'ont 
point vu le jour de Flmpreflion : 
cesdiflêrtationsont été extrême* 
ment approuvées des perfbnnej 
qui connoiffent les fînefles de 
notre Langue , & à qui l'Auteur 
en avoit fait la le€hire,elles (ont 
au nombre de huit, dont voici 
les titres. 

Remarques fia les fi)ns de la 
Langue. 

ObfervationsfiiT quelques voyel" 

ksÇ^ quelques confonaes échapées 

aij 



iv ^AVERTISSEMENT 

à Monfuur l'Abbé âe Dangeaxt: 
Réflexions fiar fufage profodùi. 

que des Acfois. 

Préfervatif contre la Gram^ 

maire du F. BuMér, 

Remarques fur le Livre intitulé , 
Réflexions Philofophiques fur 
rdrigine â€s Langues Se là, fi^ 
gflification des mots. 

Obfetvations far la noitveïU 
Grammaire de -M, VAhfjé G*** 

(GirardO 

Remarques far la traduâiion de 

VAppendix du PJouvctici, par 
M. du Marfais, 

Réflexions Critiques far les Rè- 
gles de la Verfifaation, 

M. Boindin a crû devoir join*^ 
dre à fes ouvrages de Gram- 
jn^irCjfcs Difcoars Acad^mi- 



'AVERTISSEMENT, v 
ques , inais tels qu'rl les a com- 
pofés & lus à l'Acade'mie des 
Belles Lettre» le Infcriptionî 
dont il e'toit Membre. Ces dis- 
cours font inftrës dans les Mé- 
moires de cette Académie, mais 
avec qu; Iqi'.e d flerence dans le 
texte èc dans les citations. 
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MEMOIRE 

SUR 
LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE M' BOINDIN. 

Donné par lui-même, 

1 1 c o L A s Boindin , Pro- 
l'j^f^ cureur du Roi au Bureau 




I des Finances , fils aîné de 
I Nicolas Boindin , à qui il 
fuccéda dans cette Charge , naquit à 
Paris le ap Mai \6']6. avec tous les 
fignes d'une mort prochâne. Aufli les 
Médecins avoient - ils jugé d'avance 
qu'il ne vivroit pas , 6c peu s'en fal- 
lut que la.prédiâion ne s'accomplît ; 
car a peine fut-il né > qu'il fut mis en? 



de M. Boindin. viî 

tre leurs mains> & pour ainfi dire > voué 
aux remèdes. Cependant malgré le 
pronofiic ôc les remèdes dont on Tac-* 
câbla y la nature prit heureufement le 
deflus. Ce ne fut pas à la vérité fans faire 
de grands efforts ^ & le jeune élève 
en demeura tellement aSbibii ^ que 
tous les exercices du corps lui furent 
interdits pendant fon enfance : mais 
il s'en dédommagea du côté de Tei^ 
prit , car faute de pouvoir fauter & 
courir comme les autres enfans^ pour 
fe diflîper , il s'amufa à penfer & a ré« 
fléchir y 6c commença ainfi à devenir 
Fhilofophe avant Tâge de raifon. 

Curieux d'apprendre les raifons dé 
tout ce qu'il voyoit , ôc peu fatisfait 
de la plupart de celles qu'on lui don«< 
noit j il commença dès-lors à fe dèfiei 
des lumières ôc de la bonne foi des hom« 
mes y & cette défiance ne fit qu aug-< 
menter dans la fuite y lorfqu on voulut 
lui apprendre à connoître fes lettres ; la 
contradiflion qu'il trouvoit entre la ma- 
nière dont on les prononce fèpîirè::: 

a uij 
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vil j Mémoire fur la Vie 

ment , & la prononciation qui réfulte 
de leur affemblage dans les mots qui en 
font compofés , lui paroifloit la chofe 
du monde la plus abfurde , & le ré- 
voltoit à tout moment contre fon Maî- 
tre. 

Il étoit aifé de juger qu'avec de tel- 
les difpofîtions les études de Collège 
ne leroient pas de Ion goût. Aufli n'y 
donna-t-il que la moitié du tems qu'on 
a coutume d'y employer ; encore ne 
s'occupa - 1 - il pendant tout cetems- 
là , qu'à lire & étudier les Auteurs 
Dramatiques , & furtout les Comi- 
quçs , comme Plante , Térence ^ Aris- 
tophane , par préférence aux Tragi- 
ques , tels qu'Efchyle , Sophocle , Eu- 
ripide ; car pour Cicéroji , Virgile y 
Homère y & les autres grands modè- 
les de l'Antiquité , il n*en fut que foi- 
blement touché , & leur préféroit fans 
façon ^ Lucien , Tacite y Horace , & les 
autres Anciens qui penfent à la mo- 
derne. 

Parvenu enfin en Philofophie y on 
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crut qu^il s*y trouveroit dans (on élé- 
ment ; mais étant malheureufement 
tombé fous un Profeffeur entêté des 
principes de l'Ecole ^ il fut (î indigné 
de n'y trouver que des mots & des 
termes barbares ^ au lieu de'chofes & 
des idées claires y auxquelles il s at- 
tendoit y qu'il le quitta brufquement y 
pour faire avec la même rapidité fon 
cours de Droit ^ qui n'étoit guéres de 
fon goût y mais qui lui étoit nécefTaire 
pour être en état de remplir un jour 
la Charge de fon père. 

Cependant avant de fo déterminer 
fur le choix d'un état , îl voulut ef^ 
fayer du métier des armes > & fit une 
campagne ( en 1 5p 6 ). dans les Mouf. 
quetaires ; mais la Ëttigue du cheval 5 
jointe à la foiblefTe du tempérament , 
ne lui permit qu'à peine de l'achever;& 
elle ne fut pas plutôt finie y qu'il quitta 
le Service , pour venir goûter Tombro 
& le repos du Cabinen 

Là y rendu à lui-même ^ & maître 
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de fe choifir des occupations félon fbn 
goût , il fe partagea entre les Belles 
Lettres & la Philofophie ; & après s'ê- 
tre nourri de ce que nous avons de 
meilleur en Tun & Tautre genre y Ôc 
s'être bien rempli de la leÛure de Def- 
cartes , Bayle & Fontenelle j dont il 
fît toujours fes délices ; il ofa paroîtrc 
( en i5p8. ) dans la fameufe affeîn-. 
blée qui fe tenoit alors chez la veuve 
Laurent. 

C'étoit en ce tems la y le rendez- 
vous de tous les jeunes jgens quiavoient 
du talent pourlâPoëfie, TEloquence, 
les Sciences exades , ou les Arts ; en 
on mot, la pépinière de toutes les Aca- . 
démies ; & M, Boindin n y fut pas 
long-tems fans donner des marques de 
la juftefTe de fon difcernement , en diC- 
tinguant entre tous ceux qui y bril- 
loient, deux efprits difFérens, tous deux 
exceîlcns dans leur genre , quoique 
d'un goût ^ & d un caraâére fort op-; 
pofés# 



de M. Boindift^ n] 

L^un d^eux ^ gracieux > doux y en-* 
joué y &L n'ayant d'autre défaut que 
d'être quelquefois un peu trop fin & 
trop délicat , étoit le célèbre M* de 
la Motte , dont le talent pour la Poëfie 
Lyrique , venoit de fe déclarer par fb;i 
Ballet de V Europe Galante. L'autre ^ 
férieux ^ auftére , ôf même un peu dur ; 
mais d'une netteté , d'une force > & 
d'une étendue admirable ^ étoit le fe- 
meux M. Saurin , fi connu depuis par 
fa dilpute avec M. Rôle > & plus en-^ 
core par fon procès contre Roufleau» 

Comme l'un avoit tout ce qui pou-, 
voit fervir à orner l'imagination > 6c 
l'autre tout ce qui peut contribuer à 
former le jugement ; M. Boindin fe 
propofà die tirer un double avantage 
de leur commerce: mais un plus grand 
rapport d'âge- 1 joint à un égal pen- 
chant pour leThéâtre ^ le lia plus étroi* 
tendent, avec M. de la Motte ; & Iç 
premier fruit de leur liaifon j fut une 
petite Comédie qu'ils firent enfemble^ 
(en 1701. ) intitulée : Les trois Gaf^ 
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La queftion qui s'éleva entre leurs 
amis y iur le plus ou le moins de part 
que Tun ou l'autre y pouvoir avoir y 
les engagea d enF faire ehacun une fé- 
parénoent > dont le fuccès fut fort difi» 
térent. Celle de M. de la Motte , quoi-» 
que beaucoup plus délicate y & infi- 
niment mieux écrite , ne réulTit que 
médiocrement , parce que le fujet en 
étoit trifte & lugubre* C'étoit la Ma^ 
trône d'Ephefe^ ( en 1 70 2r ) Celle de M. 
Boindin au contraire , quoique beau- 
coup plus fbible y & infiniment moins 
délicate > eut un plein fuccès ^ parce 
que le fujet enr étoit plus riant , & Fin- 
trîgue plus piquante. C étoit le Bal 
dAutiuiL Cependant cette pièce eut 
le malheur de déplaire a la Cour y par 
l'endroit même qui ravoîc îàtt rédfîf 
à Paris ^ & fiit dérendueà caufe d'une 
icene de deux jeunes filles travefties 
en hommes y qui trompée toutes deux 
par leur déguifement ^ & fe croyant 
mutuellement d'un f xe différent y fe 
&îfoient des avances réciproques ^ 



de M. Botndm» x .^ 

Ses agaceries ^ qui , quoiqu^nnocen^ 
tes dans le fond ^ parurent fufpeâes^ 
ou du moins ^uivoques , à une grande 
Princeffe {a) ^ qui avoit le goût très- 
fin , mais qui n'entendotrpoint raille^ 
rie for l'article. 

Après s'être aînfi effayés féparément 
dans ces deux pièces y nos jeunes Au« 
teurs fè 'réunirent pour en achever une 
quatrième ^ que M. Boindin avoit déjà 
lûé aux Comédiens ; mais qui reçut 
encore de nouvelles grâces , en pat 
fant par les mains dç M^dQ la Mot- 

Ces quatre pièces , quoîqulmpri- 
mées d'abord féparément , & avec ies 
premières lettres du nom de leurs Au- 
teurs ^ ayant paru depuis dans un 
même recueil ^ fous le titre de Thé4^ 
ire de M. B. M. Boindin fe fit un de- 
voir d avertir le Public {t) , qus c'étwt 

\a) Feue Madame , mère du Régenté 
^ ( Le Port de Mer, en I705* 
^f)pai^ les Lettre» % les^Speâacles* 
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non-feulement lans ion aveu , mais 
encore à fon in(çû, quela chofe s*étoit 
faite i & comme la difcrétion qu eut 
depuis M. de la Motte , malgré la di- 
-vifîon qui furvint entr'eux , de nlnfô- 
rer dans fes ouvrages de Théâtre , que 
la feule pièce de ce recueil à laquelle 
.M. Boindin n avoit point de part ( la 
Matrone ctEphefé) ^ pouvoit faire croire 
que les trois autres appartenoient en 
propre à M. Boindin ; M. Boindin eût 
encore le foin de déclarer dans les mê. 
mes Lettres fur les Speâiacles , que de 
ces trois pièces , il n'y en avoit qu'une 
( le Bal d'Auteuil ) qui fut entièrement 
de lui , que les deux autres étoient de 
lui & de M. de la Motte en commun , 
& que bien loin de vouloir s'attribuer 
la part que M. de la Motte y pquvoit 
avoir , il feroit ravi au contraire que 
la part qu'il y avoit lui-même , pût être 
attribuée à M. de la Motte. 

Ces Ouvrages au refte ayant fait 
connoître les talens de M. Boindin , 
il eut l'honneur en 1705. d'être reçi 
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à r Académie des Infcriptions & Bel-. 
ks Lettres , & peu de téms après y 
d'être nommé par M. le Chancelier 
( Pontchartrain ) pour faire les fbnc-^ 
tiens de Cenfeur Royal. U fongea au(fî« 
tôt à remplir le devoir de cçs deux 
places ; mais ce fiit toujours en fui-^ 
vaut fon goût , c'eft-à-dire , en s occu-» 
paï^t des matières du Théâtre. 

La première Diffèrtation qu al lût 
à TAcadémie ( en 1 707 ). fut un Dif> 
cours Pré liminaire f où après avoir parlé 
de la paflion que les Anciens avoient 
pour ce genre de fpeûade , & de la 
magnificence où ils en avoient porté 
les repréfentations 1 il remonta à To-» 
rigine du Théâtre , en fuivit les pro- 
grès chez les Grecs & lès Romains ^ 
& rendit compte de tous les change- 
mens qulls éprouvèrent , jufqu'à ce 
<ju on en eût bâti de fiables & de per^ 
manens. 

Il parla enfuite (en 1 708 ). dans une 
féconde Dijfertation , qu'il lût dans une 
ai&mblée publique ^ de la forme fiç 
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de la conftruÊlion des Théâtres , dans 
leur état de perfedion ^ & rendit 
compte non . feulement de la fitua- 
tion y des proportions ^ & de 1 ufage 
de toutes leurs parties , mais encore 
. du jeu ôc du mouvenient de leurs dé- 
corations & de leurs machines ; & pobr 
en rendre la démonftration plus fen- 
fible , il accompagna fa Diflertation 
d'un modèle en relief, qui faifoit tou- 
cher les chofes au doigt & à Tœii ^ 
& qui eut l^honneur d'être envoyé à 
la Cour , po^r fatisfaire la curiofité de 
il/, le Duc de Bourgogne , & d'en re- 
venir avec une Lettre du Miniftre j 
remplie de marques d'eftîme ôc'pour 
rOuvrage & pour TAuteur. 

Ayant enfuîte (. en 1 709 ). entre- 

{)ris d^expliquer quelques difficultés où 
on pou voit tomber fur les diflérens 
ïvî noms des Romains , par rapport aux 
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différentes défignations qu'ils avoient 
[^ <:ojutume d'ajouter , pour une plus par- 
faite détermination de leur l^anche j 

& de leur perfonne ^ il en prit occa- 

(ion 
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fîon ic parler des Tribus Romaines ^ 
&d'en donnerune hiftoire coniplettc y 
dans trois DiiTertations > (en 171c • 
où il examina ^ iuivant l'ordre de leur 
^tabliffement, leur fituation^ leur éten- 
due y leur forme politique ^ & leurs 
différens ufages > fous les Rois > fous 
les Confuls , & fous les Empereurs. 

Après cette hiftoire àts Tribus , M. 
Boindin donna une Differtation fur les 
habits de Théâtre des Anciens > (en 
1 7 1 1 )• & fur les différens mafques 
de leurs Aâeurs ; & il fe difpofoit à 
en donner la fuite y lorfqu'un accident 
domeflique lobligea d'interrompre fes 
fonâions Académiques , pour pren- 
dre foin des affaires de fa famille > & ^ 
fe faire recevoir dans la Charge de fon 
père* 

Ne pouvant plus alors être aflldu 
aux affemblées comme auparavant ^ 
il ne voulut point garder une place 
dont il ne pouvoir plus remplir les de- 
voirs , & demanda lui-même la Vé- 
téranre (en 1712). Mais il ne ceffa 



\ 



xvîîj Mémoire fur la Fie 

point pour cela d aimer les Lettres } 
^ de leur donner tout le rems dont 
Jes affaires publiques lui permettoient 
de dilpofer» 11 étoit même toujours prêt 
d'écouter les jeunes Auteurs qui ve- 
noient le confulter ; & non content 
de leur donner de bons avis ^ il leur 
aidoit fouvent à mettre leur Ouvrage 
en état. D'ailleurs ils étoient sûrs du 
fecret , & qui plus eft , difpenfés de la 
reconnoîflance > liberté dont ils ne 
manquoient pas de profiter. 

Au refte ^ s'il fe montroit un peu di^ 
ficile fur les Ouvrages des autres , il 
rétoit encore plus fur les fiens ; & il 
en avoit compofé un grand nombre 
lur des matières du reflbrt de TÀca- 
demie Françoife , qu'il fe contentoit 
de montrer à quelques amis , & qu'il 
ne voulut point faire imprimer , de 
peur de paroître reprocher à cette il- 
luftre Compagnie, de négliger des cho- 
ies y dont elle devroît faire fon prin« ' 
cipal objet. 

Tels font des JMémoiresyir Usfmi 
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de la langue ; fur quelques voyelles €&• 
quelques conjonnes échapées à M. iAhhè 
J^angeau ; fur la nature des grandes 
& des petites voyelles > & fur la con- 
verHon qui s'en fait dans les vraies di& 
tongues ; fur une propriété particulière 
de nos vraies diftongues > par rapport 
à cette converfion refpe£tive des gran- 
des & des petites voyelles ; fîir \^% dif^ 
férens dégrés de longueur & de briè- 
veté , d'élévation & d'abaiflemcnt des 
grandes & des petites voyelles ; & liir 
les moyens de remédier à tous les in- 
convéniens de l'ancienne ortografe ^ 
& d'en conferver en même tems tous 
les avantages. Telles font encore des 
Réflexions critiques fur les régies de la 
verfification , & furie plaijir qui en peut 
réfulter y des remarques fur les fautes 
dufage , de quantité > ^ de prononcia^ 
tion de la Grammaire du Père Buffier j 
fans parler d'un grand nombre de Let^ 
très fur différens fujets. 

La netteté , Tordre & la précifion 
qui icgnent dans tout ce qu'écrivoit 
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M. Boîndîa 9 font des preuves de ce 
• qu'il auroit pu faire , s'il fe fût livré 
fans partage à fon talent , ôc auroient 
même futfi pour le faire parvenir à 
tous les honneurs Littéraires y s'il eût 
voulu pour cela le donner un peu de 
mouvement ; mais une humeur extrê- 
. mentent particulière ^ joint à un grand 
déflntérdlemenE , ne lui per/nettoit 
pas de faire les moindres démarches 
pour fa fortune & fon avancement } 
ôc fon goût pour l'indépendance al-< 
-loit fi loin, qu'il Tempêchoit de cher- 
. cher à fe faire des Protecteurs ^ ou à mé- 
nager ceux que fon mérite lui avoient 
faits. 

Cependant malgré Ion indifférence 
ôc fon peu d'ambition , il ne laiffa pas 
d'avoir des amis puifTans ^ qui fè char-^ 
gèrent d avoir des' vues pour lui» M. 
, d'Ombreval , fon coufin , pour le faire 
connoître de M. le Duc , ne craignit 
point de l'aifocier à une partie de k% 
fondions ^ & le fit' commettre par Ar- 
rêt du Confeil > pour travailler wonjoin* 
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tement « vec lui dans différentes afiai- 
res» D'un autre côté , M. le Comte de 
Alorville dont il avoit l'honneur d'être 
aIJié , a voit entrepris de le faire entrer 
à rAcadémie Françoîfe , malgré tous 
les obflacles qu'y faifoit naître M. de 
la Motte , avec qui il avcit été au- 
trefois (i étroitement lié ^ mais qui étoit 
devenu (on ennemi mortel depuis l'aiP- 
Ëiire de Roufjeau ; ôc il y a bien de 
lapparence que M. de MorviUe y au- 
roit réuffi , fi M. le Duc étoit refté 
plus long-tcms en place ; mais le chan- 
gement qui arriva dans le Miniflére j 
la diigrace de M. de MorviUe & de 
M^ d'Ombreval , qui en fut une fuite , 
& la inort de lun & de l'autre de ces 
Protefteurs , qui arriva peu de tems 
après y renverférent tous les projets 
Qu'ils avoient formés pour M. Bolii* 
ain , & le laifférent plus expofé que 
jamais au rei&ntiment de M. de la 
Motte , qu'il ne s'étoit cependant t* 
tiré , que pour avoir paru douter que 
Roufleau nit le véritable Auteur de| 
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couplets qui lui étoient attribués \ 
doute bien pardonnable à un homme 
accufé lui-même d'y avoir eu part, 
& qui avoit un , grand intérêt de faire 
yoir qu'il n'en étoit pas complice. 

Quoiqu'il en foit y comme M. de 
Fontenelle , malgré fon attachement 
pour M. de la Motte , s'étoit joint à 
M. de Morville en faveur de M. Boin- 
din y ôc avoit même déclaré publique-* 
ment à fon concurrent y en le rece- 
vant à l'Académie Françoife , que ce 
n'étoit point librement qu'il lui avoir 
donné fa voix , & qu'il y avoit lieu de 
croire , que le premier ufage qu'il fe-» 
roit lui-même de la fiennc , feroit en 
faveur du rival fur qui il l'avoit em- 
porté ; M, Boindin fe fentît aufli ho- 
noré de cette efpéce de c^éftgnation , 
que de la place même qu'elle lèmbloit 
lui promettre. 

L'enfance de M. Boindin fut înJ 
firme & languiiTante , mais fa fanté 
le rétablit i:n peu dans l'adolefcence, 
^fe fortifia toujours de plus en plus 
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dans la fuite ; il ne lui refta de Tes pre- 
mières infirmités y qu'une migraine ha- 
bituelle dont il écoit régulièrement 
tourmenté toutes les femaines ; mais 
qui fe diilipa infendblement ^ à me* 
iure qu'il avança en âge y &c dont il 
fut entièrement quitte à cinquante ans. 

Il jouit toujours depuis d'une aflez 
bonne fanté , & comme il n'a voit point 
pris d'engagement , il auroit pu dans 
une fbnune aflez bornée , pafler tran- 
quillement le refte de fes jours y fans 
les traverfes domeftiques qu'il eut à 
effuyer. 

Incommodé fur la fin de ks jours 
d'une fiftule, pour laquelle il fouffrit en 
vain l'opération, & qui devint enfin in- 
curable. M. Roîndin mourut le Mardi 
30 Novembre 17 j i. & fut enterré lé 
lendemain à S. Nicolas des Champs 
fa Paroifle. 

Tout c€ quon vient de lire ^efide M. 
Boindin lui-même. Cn ne s'efi donné la 
liberté ni de changer un feul mot y ni 
d'ajouter autre chofe que la dan de fs 
mon ; quil avoit laifjee en blanc. 
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EN PROSE ET EN UN ACTE j 
fuivie d'un Divertiffement. Reprc:- 
préfentée pour la première fois > ig 
Samedi ± Juin 1 70 1. 
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PERSONNAGES. 

M. ORONTE , père de Lucile. 
LUCILE , amante d'Erafte. 
• ER ASTE , amant de LuciJe. 
I^RTON , fui vante de Lucile. 
M. DE SPADAGNAC „Gafcon. 
JULIE , amante de IVT. de Spadagnac. 
FRONTIN , Valet de M- de Spada* 

gnac. 
tA ROZE,, Valet de M. Qrontc. 
i^ROUPE de Bafques & de Gafcon:: 

nés. 
La Scène efi à Farts chez M. Oronte. 



LES 

TROIS GASCON& 

COMEDIE. 

'4 
SCENE PREMIERE,: 
MARTON, FRONTIN. 

M A R T O K. 

U E me dls-ta-U , Frontin ? qu<A 
ton maître eft en chemin ? & l'on 
n'a pu le retenir à Bordeaux î 
Frontin. 
Au moins } Marton « ce n'éfl; pas na 
Bute : tu fjais que j'avois écrit à Julie » 
Aij 
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de ne Je point laifler partir , & qu'il ne ve^ 
noit ici qu'en fraude de leurs engagemens ; 
mais il lui eft échapé malgré toutes nos 
mefures. 

M A R T O N. 

Voilà donc Lucile enlevée à notre barbe; 

F R o N T î Nf 

Que veux tu f j'en fuis fâché pour elle, & 
pour Julie ; mais en tout» cas , fi mon maî- 
tre époufe Lucile , il faudra bien m'en 
confoler avec toi : auflî bien ai-je déjà fait , 
par*, fon ordre , tous les apprêts de fa*nôce , 
& par-deffus le tnarché ceux de la nôtre. 

M A R T o N. 

Tu comptes donc bien fur moi , Frontin ? 

F R o N T I N.. 

' Oh , je te Ta voue ; j'ai bu de Teau de \i 
, Garonne : }e fuis fait à l'efpérance. 

jyi A R T o N.^ 

. Boi de l'eau de la SeiQe j tu es trpp 
vif. 
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F R O N T I N. 

Oh , tu ne fçauroîs t'en dédire : je t'ai vue; 
tu m'as plu , je te l'ai dit. Je te plais fans 
doute : tu ne m'a pas dit le contraire : voilà 
des raifons derefte pour t'époufen En dour 
tes encore ? veux-tu des arrhes ? 

M A R T O N, j 

Tout beau , M. Frontin ! fi Monfieur de 
Spiidagnac époufe Lucile ^ il n^ a pplnt 
de Marton pour vous. 

Frontin, 

Mais y Madame Marton , mon maîtrei ne 
vous doit point de gages : vous ne iort^ 
gez pas que Ton mariage me pouvoic pay^ 
des miens : & s'ils manquent , je vous av»- 
,tis que je ne fuis pas un trop bon parti. 
Je n'ai encore reçu que des coups depuis 
que je le fers. 

Marton. 

Ne t'embarrafle point de tes gages : je 

t'en réponds : je les vaux bien. 

A uj 
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F ,R O .N T .1 N. 

D*accord 5 mais , Madame Marton , que 
ideviendra le petit divertiflement que nous 
Rivions préparé pour Monfieur de Spadagnac? 

M A Jl T O K. 

Ce qu'il pourra : ne t'en mets poim en 
^eihe. 

JFrontin. 

^ A la bonne heure; mais j Madame Mu^ 
|on • • . 

•M A RT ON. 

i 

Ho ! plus de mais, Monfieur Froncin fH 
"jEaiut rompre ce mariage , vous dis-Je 5 & tra- 
Urailler enfemble à celui d'Ërade i Martoo 
i^ à ce prix. 

F a o N T I N. 

Hé bien , travaillons ; je ne demande pas 
Jnieux. Mais le voici tout à propos. / 
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SCENE 1 I. 

ERASTE , MARTON , FRONTINi 

JSrastc. 

HE^ Btôn » .ma chsreMaimyii ^ xpt pwj 
je eipërcr ? . . . t 

M À AT ON, 

Rien , Ittonfîeur ; tout éft perdu* 

£ R A s X S« 

• • • 

Comment f 

Monfîeur de Spadaghac arrive inceffam- 

tnent. ' _ 

E R A s t E. 

Quoi ! ce Gafcon qu'ofi deffinokî^^lÂica^ 

^MartDn. 

Oui , lui-même : il vient Tépoulen * 

E R A s T E. 

Et tu ne fçais aucun moyen de parer ce 

coup ? * 

Anij 
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M A a T o N. 
Moi f non. 

. . ' ^ E jfeJ.A s TE. 
•Il faut donc que je nie coupe Ja gorgjô 
Svec lui. 

M AKT ON. 

-viSi nous pouvions .cependant faire en for^ 

Ity • • • . .• • 

E-R A.5 T B. 

jAii ; ma chère Marton y tu me rends la yieV 

M A R T o N. 

Non , je n'irtiag^ine îfien encore • . ; 

. E R A s T E. - ~ ^ ' 

Tu me replonges djin j, fe Hëfefpoir ! 

.Ma ^'i o N.' ^. - * ; 
Attendez . • . ne m'avez-vous pas dît que 
Lucile vous avoit permis de tout entrepren- 
ne pqutFobtçiftr^. :. , ; i/ 

E'R AS TE. '' ^ 

Mm 

Ileftvral; • • T; 

Marton. 
Que vous l'aviez même fait demander â 
&n père , par Monfîeur votre oncle ? . 
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E R A s T £• 

Pen conviens. 

'M A R T.O N. 

^ Et que fon père , content de vos bîeni 
& de votre famille , n'avoit trouvé d autre 
pbftacle à votre bonheur , que la parole qu'il 
^Yoit dojfinée à Monfieur de Spadagnac X 

£ R A s T s» 
Hëbien? 

;^ M ART ON* 

Hé bien ! le bon homme ne vous cohnol^ 
jKDÎnt :,il n'a jamais vu votre Rival : il fautf 
yous préfenter ici pour luL 

E RAS TE. 

. M^îs encore , fur quelle apparence vcnix-? 
tu que je paflç à fes yeux pour MonfîeuS 
de Spadagnac? 

M A R T o N. 
Ne vous mettez point en peine ; noitf 
avons des reffources. Voilà fon Valet que 
î*ài mis dans vos intérêts \ & qui vous pr^ 
fentera pour lui , à Monfieur Oronte : c'efl 
moi qui vous en réponds» 
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E R A s T B i Fràmin. 
Quoi ! tu voudrois bien . • . 
Front I Né 
^ Moi f je lie dis pas cela : Comnoem ! puîsi^ 

|e en confcience < • • 

Marton à Frontiti. 
Je te le coiifeille vraiment , de me taettré 
j5n compromis avec ta confcience I 

F R O N T I N. 

Quoi ! je trahirois mon Maître de B^cté 
^e cœur f Je n'en ferai rien. 

Marton i Frontin. T 

Comment ! que dis tu-Ià f 
F R o N T I N s' éloignant de Martort. 
Laiflc^moi : nevîèns point me corrompre? 

£ R A s T E. 

Ah , Monfieur Frontin ! laiffez-vous attend 
3rir : il n'y a rien que vous ne deviez efpéref 
x!e ma reconnoiilance , fi • • • 

pRONTiNie quiuant hrufqmnsnt ^ 

jAdieu. 

Er A s T E. 

Quoi ! me quitter ainû ♦ • > 
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M A R T o N â FroTuin ^ en V arrêtant. 

Ou vas tu ? 

Front IN àErafte. 

Bon , bon ! ne vois-je pas ou tout ceisi 
nous, mené ? Vous feriez homme à m'ofFrk 
votre bourfe ; je fuis fragile , je me connois4 
j*aime mieux ne point m'expofer. 

£ R A s T £ 4nlui donnant fa bourfe. : 

Ah Frontin! elle eflà toi^ & tu peusiS 
compter .qu^ c'eft la moindre partie de ta 

recojmpenfe. 

^^ Front iN# 

Neledifois-je pas f Cette maudite bouxûl 
|ne fournît déjà des raifoos ••«- 

Al ART ON. 

Comment ! que db-tu l 

Frontin, 

Que cette bourfe me fait fouveiiîr de céff 
^ns engagemcns de mon maître » avec une 
iîllç de Bordeaux j dont je meccois obtligi dp 
prendre les intérêts. 

Ai . 

. £h! pourquoi donc héllter..« 
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F K O N T I N. 

Comme 7008* m'avez ouvert refprît ! Je 
croîs à prëfeat pour la fureté de mon maître ; 
éc pout la mienne , pouvoir tout entre- 
prendre , pour rompre le mariage que voite 
craignez j car c eft une fille dangereufe que 
celle dont je vous parle , & qui pourroit bieQ 
flous jouer quelque mauvais tour; 
: È a A s T Ev 

Nous jouer quelque mauvais tôur ï 

F K o N T I N. 

Oui , vraiment ; c'eft une héroïne , une 
tAiiiazone t moitié femme , moitié petit 
Maître ^ qui (ait le coup de piftolet , & vouis 
fangle un coup d'épée , comme elle boirôiç 

|in verre .de vin. 

. Eraste* 
Conunent diable ! 

F R o N T I N. 

* Au refte , généreufe , magnifique ; qui n^i 
Vîen à die , dès qu'elle aiiïie une fois j maiî 
auffi furieufe à proportion , dès qu*on Tabanr 
donne; qui vous poîgnarderoit fon amant ^ 
fa rivale ^ à elle-même ^ dan; un befoin i 
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fuie à pourfuivre un infidèle au bout du 
monde , & à fe faire ainaer de peur par un- 
perfide un. peu poltron ! 

E R A s T E. 

Et fç^it-elle les deffeios de ton Maître ? 

F R O N T I N, 

Oui , vraiment : je n'ai pu me difpenfer 
de lui en donner avis j car favois l'honneur 
de la jfervir , avant que d'être à lui. C'étoit 
plus dp fouflets , plus de .cpups de pied z\$ 
cul ! Ho , je ne doute point qu'elle ne nou$ 
'.vienne faire ici quelque coup de fa tête. 

E a A s T E. 
Et quelle efpëce d'homme eft-cp quçf 
ton M^îtri2 ? 

F K O N T I Nj. 

Oh ;• pour lui , c eft un efprit bizarre j. 
qui n'airtie que les chofes extraordinaires: 
îHi homme revenu des plaifits Se dès paflîons 
/Communes ; qui s'eft ufé le goût de borine 
t^ure , & qui ne donneroit pas cela d'une) 
ffmmé toute i^nie^ 

Marton. 
Lucile n'eil donc pas fpn fait« Afsii^ ng 
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ooos amufons pas davantage : allez repaflfèr* 
W)tre rôle ; il n'y a point de temps à perdre^ 

F R O N T I N. 

Il eft vrai ; maïs fi mon Maître arrîvoît ; 
iainrois-je le front de le renier en face f Cela 
cft un peu violent , Marton 1 

Er A STE. 

Point de fcrupules , Frontin. Il ne tient 
qu*à toi d'être à moi > dès ce moment ; je 
fiiis ton Maître , fi tu le veux , & tu ne dé^. 
j^nds plus de mon rival. 

F R o N T I N. 

Paccepte volontiers la condition. Mais 
iglicore, Monfieur mon Maître, faudroit-il 
quelque chofe qui pût vous faire paflfer avec 
quelque vrai-femblânce pQur Monfieur dq 
Sf)8idagnac^ 

Erastë. 
Que cela ne t'embarrafle point. Tu fçaîs- 
iq^*on lui envoya le portrait de Lucile. J'en 
fe tirer une Copie dans le temps ; & j'en 
ai même fait imiter jufqu à la bdte : il n'en* 
faut pas davantage ,- avec les manières Sç 
liaccent du pays. 
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F R O N T I N. 

C'efl: votre affiure. Pour le déguîfement ,^ 
c'eft la mienne. le lui âf fait faire ici des ha-; 
bits que j'ai fait voir à Monfieur Oronte. Cela 
ii'aidera pas mal à le tromper; & vous voilà 
plus d'à moitié foB gendre. Ceft à Lucilè à 
faire le reftel 

E R A s T E en tembraffanu 
Ah ! mon cher Frontin ! comment pouT:^ 
rai- je reconnoîtte . • . 
. Fr o N T I N yè retirant cC entre fes bras. 
Tout beau , Monfieur ! vous m'étouffei 
çle joie* Que je te le rçnde , Màrton. 

M A R T o N. 
Point de bagatelles ! j'entends du bruit j ce 
pourroit être Monfieur Oronte. 

Frontin. 
Il feroit dangereux cjû'il nous vît; Retî4 
fODSrnous? 
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SCENE III. 

Mr.OROlSITE, LUCILE, MARTON; 

4 

Mr O R O N T E. 

NGn , vous dis-je , c^eft une afFaîre arr 
rêtëe , & à laquelle îl faut que vous 
yous difpo/îez. 

L U C I L B. 

^ 'Quoi , vous croyez , mon père , que, je 
puiffe oublier Erafte , pour votre Monfieur * 
'de Spadagnac ? 

Mr O R o N T E. 

Ouî^ vraiment. Ne vousTai-jepasordon- 
hé aînfi f II feroit beau que vous fuflîez rçs 
Jj^elle aux ordres d'un père \ : ■ \^ 

L u c I L E. 

Mais , mon père , tient-il à môî de régleif 

tomme il vous plaît ^ les mouvemens de mon^ 

cœur ? 

Mr O R o N T £• ^ 

Peft J)ien à yotre cœur à avoir,des moùvç- 
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mens. Je ne vois rien de plus impertinent 
que la jeunefle, qui ne fçait ce qu^il lui faut, 
8c qui fe mêle de vouloir. 

L u C I L E. 

Ah ! fî j'ofe former quelques defir$,ce n^eft- 
point pour aller contre vos volontés ; *& je 
vous les expofe comme à un père tendre ^ qui 
ne voudroît pas me marier pour mon raal- 
beun , < , 

M. O R O N T E. . 

Attendez : on vous mariera pour votre 

plaifir. Le mariage eft une affaire de toute li 

vie ; il y faut confulter l'Honneur Se l'intérêt^ 

Monfieur de Spadagnac fe pique d'être d'une 

des meilleures maifons de Gafcogne ; mon 

frère fouhaite qu'il foit Ton neveu ; & la 

fucceffion de mon frère eft confidérable. Cej 

raifons font fans réplique. , 

L u c I L E. 
Elles doivent être bien foîbles , mon père ; 

contre le dëfèfpôir oiiVous me voyez. De 
grâce , laiflêz^vous attendrir. Je vous con- 
jure à genoux de ne me point réduire aux 

dernières extrémités. 

Tome L B 
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Mr O R O N T E. 

Mais , mais , voyez un peu la petite opi- 
niâtre îMarton , que dis-tu d'une pareille 
idéfobéiffance ? 

L U C I L £* 

Ah , mon père , fi je m'en rapporte i 
i^Ue i fi elle me coodaimne > )e me rends» 

Mr Okoaite. 
Elle a trop de raifon pour ne le pas £mç^ 

L u C I L E« 

puî , mon père , elle a toute la raifon poffi- 
ble î & je confens qu'elle décide entre vous & 
moi. Parle , ma chère Marron , parle , je t'eh 
conjure. £fl-il jufte que je me facrifie • • • 

^ M A R T O N. 

Oui , il eft jufte que Monfieur fbit fc maî- 
tre ; & c'eft à vous de trouver votre amant 
dans répoux qu'il vous deftine. 

L V C I L E. 

O Ciel ! Martpn me trahit î 

M A R T O N. 

Marton ne vous trahit poiat*: .elle vous fertj 
& je fçais mieux que vous même , ce qu'il 
yous faut» 
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Ah 5 mon pere^Ti'écouriez point ces dîf- 
xoisrsj&iaiiCbz-voiis toucher par mes larmes; 
M A& tr o N àMr Orome* 
Tenez boni» Moniieur : point de (oMeSbi 

X.UOIJLE. 

Ne meiomdamnez point; à ttil'etig;agément 

il funeftej &, laitfcz-'mQÎ ^plutôt demeurer 

fille toute ma vie. t 

Ma.» tqn. i 
Hé^mort de ma vie ! cft-x;ejq^ecela fepqg? 

Pourriez- VOUS m'envaer la douceur dcipafr 
fer mes jours auprès de vous f Songez que 
vous n'avez qu'une fille. 

Ma R TON. ^ 

Hé , que diantre 1 avez-vbus plus d'un' 
père ? Mais courage ^ Monsieur j vous môîî 
iiflTez y je jpenfe ? 

Mr Or ONT B. 

Je ne mollis point , Manon ; & je n 'aï jij 

mais été fî ferme dans mes réfblutîons. 

Luc ILE à Manon* 
Ah , cruelle ! c'eft de toi que j'atteti4<»s d^ 

Bi) 
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fecours , & c'efl: toi qui meiléfefpere ! 

Vous me faites pitiés je ravôue-yinaif 
l'avenir me raffure : & quand VoUé connoître2S 
•celui que nous voulons vous donner. . . • 

Luc ILE. 

: Ah , je n'd que faire de le connoître. Je 

•iuis fàre de le dëceikr toute' ma vie. JVIais 

mon pcre , voyez Erafte : fes biens & fa fa-? 

jmille vous convenoient : fa préfence vous 

idétermineroît peut-'êtré. 

, M AKTÔN. 

La préfericé de Mbniîeur de Spadagnaç 
ï?'ous déterminera, vous. 

L U C I L F. 

rAh ! ce nom feul ë^un coup de poignard 
iour moi. . ^ 

Hé bien ! nous le npii\merons Eràfte , Vil 
Jie tient qu'à cela. 

Lu CI LE. 

Tu redoubles encore mon averfion pour 

« 

^ rival. 
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M A R T O N. 

' Tant mieux , mort de ma vie , tant mieuxi 

Mr O R o N T E, 

t 

Comment donc , tant mieux ? 

M A R T o N, 

Oui , Monfieur. ; la voilà dans les plus 

heureufes difpofitions du monde pour être 

mariée. 

Mr O R p N T El 

Mats^ mais tu n'y penfes pas. 

M A R T o N. 

Si fait , vraiment , j y penfe ; iSc c eft l*hor- 
ireur quelle paroit avoir pour ce que vous 
lui propofez , qui me fait juger du plaifiç 
qu'elle en aura. 

Mr O R o N T E. 

Mais encore une fois ^ je crois que tu perds 

réfprit. . . ' • 

M A R T o N. 

HolKe vousy trompez pas* >En fait de 
fentimens , Scde- fentimensHu mariage fur- 
tout j j'en. juge toujours contre l'apparence ; 
c'eft le plus fôr. Mais on entre ; c'eft le V^èt 
de Monfieur de Spadagnac. 
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S C E N E I V- 

Mr ÔRONTE , LUCILE , MARTON^ 

FRONTIN. 

F R O N T I N. 

BOnnes nouvelles , Monfîeur y bontred 
nouvelles ! J*ai trouvé mon Maître ; en 
vous quittant : je vous l'annonce ; il vient 
fur mes pas* 

Mr O R o N T E. 
J'en fuis ravi , Frontin j & îious allons Id 
Recevoir avec joie. 

L U c I L E. 

- Non , je ne puis attendre fa préfençe* ♦ J - 

Mr Or ONT E. 
' Demeurez^ s'il vous plaît, Lucilc. 

Frontin» * 

: Elle tremble pour ion cœur. Oh cad^s f 
èUe a raifon : il ne tiendra pas bng-tempt 
devant mon Maître» 
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Mr Oaon te. 
Ne perdons point de temps , Froatîn : va' 
chercher le Notaire j Se fais venir nos Mufe 
çiens. 

L u c I L E. 

Quoi, mon père , vou& auriez la dureté..^ 

JVJr O R G N T E. 

Voyez , voyez avant que de vous plain-- 
(dre : peut - ^tre que Monficur de Spada* 
gnac • . , Mais le voici, je penfe. 



s C E N E V. . 

Mr ORONTE , mCILE , ERAStE^ 

MAKTON. 

- • ' < 

Eraste aMles hé^îis de M. de SpaiaA^ 
gnac^ Gr parlant Gafcon. ^ 

AH ! Monfieur Oronte ! vous voyez uil 
homme qui feroît venu du bout dif 
inonde , pour être votre gendre* Quéjé vouf 
pfikbxzQk tfï i:ettf qualité. . . ) 
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Mr O R O N T £• 

AK ! de tout mon cœur. • . 

- Er A ST E. 

Encore cette fois , pour Monfîeur votre? 
ïrere ... 

Mr O R O N T E. 

Pai reçu de fes nouvelles : il me mandé 
Votre arrivée. Ma fille , quelle contenance 
jîft-ce-là ? Saluez Monfîeur de Spadagnac» 

E R A s T E. 

Mon accent lui fait peur peut-être ; mais 
jpatience , nous lé perdrons bientôt en* fsi 

faveur. ' . 

L U C I L E. 

i Ah Ciel ! que vois-^ f 

E R A s T E. 

. : Je vous étonne > n^eft ce pas f je m*en dpur 
toisbien. Onnévousa pas .prévenue. L'a- 
Juftement , la perfonne , tout vous -furprendr 
JLa , là , rémettezrVQUSâ 

M A R T o N.* 

On feroit furprife à ipoîns , Moniieur ; 

mai$ 
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maïs je rëpondrois bien que le plaifir paflfe 
encore la furprife. 

E R A s T E. 

Cette fille a dé refprit. Elle eft à vous : je 
la veux payer dé fa galanterie. Tiens , mon 
enfant , choifis ^ prends ce diamant , ou qu4 
je t'embraffe. 

M A R T o N prenant le diamant. 

Je fçai trop mon devoir , Monfieur , pout 
ne m'en pas tenir à la moindre de vos oflres* 
Hé bien , Mademoifèlle ^ augurois-je mal de 
cette entrevue ? 

• 

M. O R o N T E. 

Qu'en dis-tu , Lucile ? 

L U c I L E. 

Je vous avouerai , mon père , que je né 
m'attendois à rien moins qu'à ce que jej 

•vois. ' : » • 

M. O R o N T E. 

Weft-ce pas? 

L u c I L E. 

Je m'étois fait , par une prévention don< 

jen'étois pas la maîtreffe., une idée af&eu;3 
Tomel - C ^^ ' 
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fc de rëpoux que vous me deftinîez , & je 
craignois de détourner les yeux fur Mon- 
Ceur , de peur d'y trouver de quoi irriter 
mon averfion ; mais toute cette horreur s*eft 
bien diffipée à fa vue , & vous me voyez 
confufe d'avoir été fi long-temps rebelle à 
vos volontés. 

M. O R O N T E. 

• Ah , voilà les fcntimens que je deman-? 
cbis de toi ! 

E ». A s T E. 
Point dé déguifement , Mademoifelle» 
Il a fallu donner quelque chofe au pays: 
mon accent > mes manières lui apparticnr 
nent. Connoiifez ce qui eft à moi, mesfenr 
ciments : je né veux point vous devoir à 
4'auto^ité d'un père. Si vous m'aimez , à la 
bonne hure , unifions -nous , vivons h^ 
reux : fi vous en aimez un autre , je vous 
cède , & je murs. ♦ 

L Û C I L B. 

Je ne vous déguiferai point , M on'fieur j 
^ que j'ai déjà fenti une paflîon violente pour 
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un certain Erafte , dont le refpeâ 6c la tis%j 
drefle m'a voient charmé. 

M. O R 0,N T E bas àLuciUf. 
Ne parle point de cela , ma fille. • • 

L u c I L E. 

Non , mon père , Monfieur ne prétend pas 
' que je lui dégaife rien ; & je fuis (ûre que mq 
franchife lui fera plaîfir. 

E R A s T E. 

Ouï , ouï , comptez que je prends bien Ia[ 
chofe. 

L u c I L E. 

Paimois Erafte : nous nous étions promis 
un attachement inviolable ; & il avoit tout 
lieu dp croire que rien ne pourroit jamais 
l'efhcer de mon cœur. 

E R A s T E. 

Vous mé charmez >. Bieu mi damne ! I| 
mé femble être cet Erafte ! . 

L u c I LE^ 

Mais tout ce que j'ai jamais fenti pp^r lui i 
je le (ens en ce moment pour vous ; & je ne 
ni'aperçois pas même^en cela que je change^ 

c ij 
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Je vous aime ; comme fi j'étois dans rhabitudé 
de vous aimer ; & je jurerois n'avoir jamais 
aimé quevous. 

E R A s T E. 

Oh , vous n'y perdezrien , je vous jure ; 
Sût je dëfierois cet Eraftç même dé vous aimer 
plus que je lé fais. . 

Mr O R N T E. 

Ils m'attendrifTent , Marton. 
:.; . . E R A s T E. 

Au refte , Monfîeur Oronte , je vous dé- 
mande Lucile tout dé nouveau ; point d'é-^ 
gârds ', en me l*accordant. • Comptez que je 
n'ai jamais va Monfîeur votre frère , que je 
né fuis , point dé la famille des Spadagnacs* 
Détachez-moi dé tout : ifolez-moi. Mé voil- 
iez- vous pour gendre ? 
L. ! t Mr O-RONTE. 

Ah, Monfîeur 5 'je n'ènvifagç. que votive 
perfonne , & vous me^ faites trop d'hon- 
neur . • • • 

.Bien donc ! un Notairej^ & nous fcronf 

tous contents. 
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SCENE V L , 

Mr ORONTE , LUCILE , ERASTE^ 
MARTON, LA ROZE. 

La R o z e. 

MOnfïeur de Spadagnac, Monfieur; - 
Mr Orontb. 

Comment ! Monfieur de Spadagnac 1 hé 

le voilà. 

L A R o z E. 

N*importe, Monfieur, c'eft encore luL ^ 

Marton à la Ro^e. 
Va , va , dis lui qu*il fe trompe. • ^ 

L A R o z B. 

Vous lui direz vous-même , Madame 

Marton. 

MARTON.iMr Oronte. -> 

Vous verrez que c'eft quelque flaireur-jje 

dot 5 qui vou droit yoiis efcamoter celle jje 

Liicile. 

Mr Or ON TE. ; 

Il y a bien de l'apparence , Marton,' 

iij 
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M A fi T o^. bas à Erafte. 
Au moins , Monfieur , ne vous déconc 
tez point ; foutencz la gageure. 

SCENE VII. 



W* ORONTE , LÛCÎLÈ , MARTON", 
jERASTE , Mr DE SPADAGNAC 

r 

Mr DE S p A D A G N A C en bottes. 

VOus êtes Monfieur Orônte ? ferviceur, 
& le cur me dit que c'eft-là Lucile • 
fbn valet. Allons , beau-pere, point dé rétar- 
i^ement : il faut que je l'époufe en botter» 

Mr O K O N T B, 

91 eH: inutile • • • 

. Mr DE Spadagkac. 

Comment inutile ! non àé par tous les 

idiables , les amours Gafcons font prelTés ; 

Concluons. 

Mr Oronte. 

Il eft inutile , vous dis-je , de continuer ce 

herfonnage. Vous venez uo peu trop tard 

podr nous furprendre. 
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Mr DE Spadagnac, 
Qu'eft-ce à dire ? 

M A R T o N. 

Que vous êtes un fourbe , un fripon dont 

on fçait des nouvelles , & pour qui il ne fait 

paà bon ici. 

Mt de Sp ad agnac. 

Comment donc ? fourbe , fripon ! Beau-; 

père , oi font vos fenêtres ? 

Er a ST £. 

Crains qu*ori né té^Paprenne, Tanû;: tu 
pourois bien n^ pas fortir par ailleurs. 
^'> Mr DE Spadagnac. ' 
-Ali, je rëconnois lé ftile. Hé donc , mon 
, aprends moi qui tu peux être f 

Eraste. ^ 

Je fuis Tamant de Lucile , j'en fuis aimé , 
je Pépoufe. Voilà mon nom , ma noblefle , 
& ma fortune. ^ 

Mr de Spada<3NAC. 
Ai , j'entends : beau père , vous couriez 

deux gendres à la fois. 

Mr Oronte, 
Je n*y comprends rien , Marton. 

C iiij 



■ .» . « 
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M A R T o N à Mr de Spadagnac. 
Eh , ne devinez-vous pas , Monfieur Pîm-: 
Ipofteur , que c*eft là Monfieur de Spada- 
gnac , à qui vous prétendiez efcamoter 
JLiucile? 

Mr DE Spadagnac^ 
.Vous riez. 

M A R T o N. 

Je ne ris point. 

Mr PB Spaoagnac^ 
*' tui , Spadagna<: ^ 

M ART ON- 

Puï, lay-même. 

Mr DE Spada-gnac àEraJle. 
Eh , qui diable, mpn ami, ta. fourré dattf 
Rotré famille f . 

E R A s T E. 

Je né me compromets plus : Monfieur mê 
fconnoît ; & je puis m'épargner la peine dé 
ié confondre. 

Mr O R o N T E. 

Ma foi , Meflîeurs , cette avanture me 
confond moi-même j car enfin Tun de vous 
ideux efl un fripon , & l'autre doit être pou 
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Rendre : vous trouverez bon , s'il vons plaît^ 

que j'approfondifle les chofes. 

EKASTE tirant un portrait de fa poche. ' 
Soit , Monfieur Oronte j & puifqu'il vou^ 

faut des preuves : connoiflez-vous ce pot^ 

jrait f 

Mr Oronte. 

Ceft celui que j^envoyai à Monfieur de 

jSpadagnac. 

Mr DE Spadagnac en tirant un autre. 

Eh donc ! cette peinture / que fera-t-elfe'f 

Mr Oronte les regardant tous deux. 

Ceft la même chofe ; la boîte & le por-<' 

trait, tout eft femblable ; je ne fçais quç 

croire • . . 

Mr DE Spadagnac. 

Vous en croirez du moins lé raport âé 

Frontin ? Holà quelqu'un : qu'on mé lé 

cherche. 

Mr Oronte. 

Comment ! Frontin feroit-il auffi vbttc! 

yalet ? ^ 

Mr DE Spadagnac. 

Non , c'eft moi qui ferai lé valet dé Frotvs 
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tin. Hé morbleu , n'eft-cé pas par mon ordre 

qu'il cft auprès de vous ? 

Mr Oronte. 

Je m'y perds , Marton, 

E R A s T E 4 Mr Spadagtiacm 

C'en eft trop : fortons. C eft à nous dé 

montrer qui nous fommes. 

Mr DE Spaiîaonac. 

Ouï fors , dé par tous les diable ^ fors ; 

«ip'eft ce que je demande. 

E RAS TE en fartant. 

C'eft aflez. 

Mr DE Spadagnac à Mr Oronte. 

Il fait bien d'échaper. Eft-il poffible, beau- 

jpere ^ que vous ayez été un moment la dupe 

lié cet impofturf 

E R A s T E revenant fur fis pas. 

Quoi , lâche ! tu né mé fuis pas ? 

Mr DE Spadagnac. 

j_ Té voilà encore , je penfe : oh parbleu ! tu 

ïbrtiras mort ou vif. 

Mr Oronte. 

Point de défordre chez moi , MefÇeurs de 
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Spadagoac : vous me devez au moins ce re& 
{)eâ> fous le nom que vous prenez tous deux. 
Mr DE Spadagnac, 
Non , dé par tous les diables ! Je viens ex-; 
près de Bordeaux : on m^a donné des paro^ 
les : il faut que j'époufe. 

E R A s T E. 

Mon nom m*eft moins cher que ce qud 
f aime. Sois Spadagnac , fi tu veux : mais fois 
ilir qu'on né peut obtenir Lucile » qu'après 
ma mort. 



•- 1 i 



1 
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SCENE VIII. 

^r ORONTE , LUCILE , M ARTON i 

ERASTE, Mr DE SPADAGNAC, 

FRONTIN. 

Mr Oronte. 

AH ! voici Frontln , tout à propos. 
F R O N T I N. 

Ouï , Monfieur , je viens de chez le No- 
taire • • • mais que vois-je f mon maître l ; 
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•Mr deSpadagnac. 

• Ah parbleu , Monfieur Oronte ! voas sd-* 

lez avoir des preuves ; j'en réponds fur fe» 

oreilles. 

M A R T o N bas à Frontin. 

Ne nous trahis point , Frontin : il y va de 

jDioi. 
Mr DE Spadagnag le tirant à luL 

' Venez çà, Monfieur lé coquin > venez çàj 

Frontin. 

Hé bien , Meffieurs l de qiioi s'agit-îl ?, 

Mr Oronte. 

De m^apprendre fur l'heure qui des deu< 

cft ton maître. 

Mr DE Spadàgnac. 

Ouï , parlé , pendart. Ne mé fervois-tyj 

pas à Bordeaux ? &l n'ell-cé pas par moà 

ordre , que tu es iei ? 

Fr ontin. 

Il eft vrai 5 mais . • • 

Mr DE Spadagnag UmnaçoMi 
Heim ! * 

Frontin. 

Je TOUS dis , Mopfieur, que f en conviens j 
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E R À s T E cL Frontiru 
Comment , coquin ! tu n'es donc pas à 

pRONTiN/e fauvant vers Eraflt. 

Si fait , vraiment : cela n'empêche pas ; &' 
cî*cft à vous de me défendre. 

Mr D E Spadagnac le retirant à lui. 

Avoué , traître , avoué ? né té dois-je pas 
îpticore tous tes gages f 

F R o N T I N. 

D'accord , Monfieur ; point de violence ,' 
jê fuis prêt à les recevoir. 

E R A s T E à FrontiUa 

Et moi , maraut , né t'ai- je pas payé lei 
jtiens d'avance ? 

' F R o N T I N. 

Ileft vrai : me voulez- vous encore avancer 
jquelque chofe ? 

r' Mr DE Spadagnac tirant Vépée 

fur lui. 

Oh , réponds autrement , traître ! ou Je t^ 
lliutile . . . 
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Eraste ayant aujjilajîenno 

à la main. 
Ouï , décide maraut ; décide j ou je té 

rends nul. 

FRONTIN yc jerrant à, genoux entre 

eux deux ^ Gr tournant la tête alterna^ 
tivementvers Vun^ & vers Vautre. 
Hé , de grâce , Meflieurs ! je vous dis. les 
chofes comme elles font ,• vous^ m'ayez en- 
voyé ici ; je fuis à vous : je vous attendois : je. 
vpus ai annoncé : j'ai fait préparer des har 
bits pour votre mariage ; ôc.je viens de chez 
le Notaire pour vous. Il me femble qu'il n'y; 
a rien de plus pofitif j 

Mr Oronte. 
Oh y je n'y puis plps tenir ! Frontîn , tu et 

un extravagant , oi^ un fripon , ou le diable 

s'en mêle ! 

Frontin en fe relevant. -^ 
Que voulez-vous , Monfieur ? le moyen dcj 

parler raifon devant des épées nues, 
M A'R T o K à Frontin. 
C'eft donc ainfi , fcélérat , que tu fais toi^i. 

devoir ! Tu n'ofes t'expliquer ouvertement 
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pour ton maître. Va , ne me regarde plu8> JQ 

ae veux point d'un traître. 

Mr DE Spadagnac tirant 

encore Vépée. 

Morbleu , c^eft trop héfîter : il feut que 

j eflàce ce maraut du nombre des vivants • • # 

F R o M T I N fejauvant derrière Erafle, 

Miféricorde ! 

Mr DE Spadagnac. 
Tu m'échapes , pendart 5 mais ']é t'appreût 

drai ton devoir ! 

F R o N T I N. 

Morbleu ! je ne vous dois rien ; c'eft vous 

qui me devez. 

Mr DE Spadagna q courant à luii 

Quoi i je fouffirirai que mon valet. . . 

F R o N T I N tenant Erajie par la bafque; 
Votre valet , vous-même ; je ne reconnoîs 

point d'autre maître que Monfieur , puifqull 

faut le dire ; & je n'ai jamais rien reçu de. 

vous. 

Mr DE Spadagnac. 
Va, va , tu recevras, je t'en réponds... maïs; 

MoQfieur Oronte , ç'eft à vous que je mé 
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prends dé tout ce qui m'arrive ici : & je m'etr 
vais vous chercher des gens qui vous appren- 
drènt qui jé fuis. 

E R A s T E feignant de le fuivre. 
A la bonne heure, 

Mr deSpadagnac. 
- Quoi, tu me fuis encore ! Oh parbleu, choî- 
1h : cede-moi la place , ou démure ici. 

E R A s T E. 
Vous voyez bien , Monfieur Oronte , qu'il 
JE bat en retraite. 

Mr Oronte. 
Ouï, ouï, je vois bien que c'eft un fripon ; 
iScje ne doute plus que vous ne foyez moi^ 
gendre;. 




SCENE IX, 
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S C E N E I X. 

■1 

Mr ORONTE ', LUCILE , ERASTfî : 
MARTON , FRONTIN , LA ROZE. 

L A Roz E. 

ENcore un Monfieur de Spadagnac^Mori-* 
fîeur. 

Mr Ô R o N T E /wi donnant unfoufflet. 
Encore le diable , qui Vemporte \ 

La Roz p. 
f Dame , Monfieur, eft-cè ma faute , s*il s'a]^-- 
pelle comme çà ? 

Mr ORONtE. 
Dis-lui qu'il en a menti , butor j & ne le 
iàifle point entrer» 



• « 



Tome L D 



rii-^ 
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S G E N E X. 

Mr ORONTE , LUCILE , ER ASTE , 
MARTON,FRONTIN, JULIE 

en habit d'homme^ fe donnant pour Mr de 

Spadagnac. 

La Roze à Julie. 

NOn , non , vous n'entrerez point , M on- 
fleur de Spadagnac : mon maître m'en- 
jrpiew.. vous dire que ce n'eft point vous. 
Julie lui donnant un foufflet. 
Tiens , moç ami , té voilà payé dé ta com- 

. tiûf&on. 

Oronte4 /uîie. 

Comment donc , Monfieur ! en ufe-t-on 

iinfi? 

Julie. 

Ouï , bon homme , autant à gagner pour 
iquîconque ofera mé contefter lé nom de 
jSpadagnac. 
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E R A s T E. 

Quoi ! vous ofez nous foutenir que ce 
ncwn vous appartient ? 

Julie. 
S^il m'appartient ? ah ouï , dé par tous les 
diables ! j'en ai de bons titres ; & c'eft par 
moi fuie qu'il doit s*étermfer. 

Mr Or on te. 
Mais.enfin , que venez-vous chercher ici ? 

J U L I K. 

Ce que f y viens chercher ? ah , demandas 
à Frontin. 

Frontin. 

A moi^ Mad. . . 



Julie. 



Ouï , parle , maraut ? N'étois-tu pas à moi ? 
8c n'eft-cé pas fur tes avis. que je mé fuis 
rendue ici f 

Frontin. 

Il eft vrai , Monfieur , j en conviens. 

Mr O R G N T E. 

Oh pour le coup, Marton , je ne fçaîs plus 
oIl j en fuis» 
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E R A s T E. 

Je né croîs pas néanmoins , Monfîeuf 
.Oronte , que vous balanciez un nioinenc 
icntre moi & cet homme. 

Julie. 

Cet homme ! On voit bien , mon ami ^ 
iiue tu né fçais encore à qui tu parles ! Cet 
homme!* 

E R A s T E. 

Va , qui que tu fois , éloigne-toi d'ici ; & 
J^u'il té fuffife que tu n'es pas lé fait dé Lucile» 

Julie. 

Je né fuis pas fon fait ? Hé qui diable té 
l'a dit? 

E R A s T E. 

En tout autre lieu , je té l'apprendrois au 
|)éril dé ta vie. 

J U L I Ee 

La Gafconnade en eft f Ah j'en fuis ravie ! 
Hé , fçafs-tu bien , mon ami , qu'on n-a jar 
inais vaincu d'homme fait comme moi ? 

E R A s T E. 

Nous lé verrions à l'épreuve > fi nous n'é- 
jions pas ici. 



-^>^. 
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Julie. 
Oh , né tné pouffe point à bout ; tu né. mé 
çonnois pas encore : je fuis un diable*^ 
F R ONT IN i^j d Erajle. 
Autant vaut , elle eft femme— C'eft notre 
héroïne de Bordeaux. 

Julie à Frontm, 
Que lui dis-tu , maraut ? que lui dis- tu ? 

Front IN bas à Julie. 
Je vous dis que c'eft-là l'amant de Lucile; 
& que je le fais paffer pour Monfieur de Spa- 
dagnac , afin de vous conferver le véritable 
gui vient de fortir d'ici. 

Julie. 

Ah parbleu , Monfieur Oronte ! il.mé 

vient une idée : cet homme vient pour 

époufer Lucile : Vous avez lieu dé croire 

que lé même deffein m'amène : Jhé cadédïs ! 

•puifque cela la regarde , c eft à fon cœur à 

'.décider.. 

E R A s T E. . 

Volontiers ; c'eft dé fbn cœur que je veux 
^énir tous me& droits. 



IfÇ LES TROIS GASCONS; 

J U 1. 1 E <i iMCiU. 

• C'eft donc à vous de parler , la belle. Né 

fconfîons point vôtre fort aux armes. Qjàé 

fçait-on ? Peut-être que celui qui vous con- 

Viendroit lé moins feroit lé vainquur. Né 

rifquons rien : tout y eft encore : choififfez» 

Mr O R o N T E. 

Non , non , il faut qu'elle époufe Mon- 

fieur de Spadagnac ; & je veux connoître le 

^yéritable. 

Julie* 

Hé , qu'importe ? Eft-ce un nom qu'il lui 

faut f Ceft un homme, dé par tous les diables ! 

Mr Oronte â Julie. 

Franchement, Monfîeur , vous m'avez bien 

l'air d'être un fourbe , & de vous entendre 

avec celui qui vient de fortir. 

Julie. 

Oh , vous vous trompez ^ je vous jure ; Se 

]é veux l'attendre ici , pour lé confondre dé-^' 

yant vous. 

Mr O R o N T £• 

Tenez , le voici qui revient tout à propos* 



COMEDIE. 






SCENE DERNIERE. 

Ht ORONTE , LUCILE , ERASTEy 

MARTON , FRONTIN , JULIE , 

Mr DE SPADAGNAC. 

Mr DE Spapagnac, 

IL faut que ]é fois lé plus dëfaftré dès mor- 
tels ! Je n'ai pu trouver perfonne. • . Mais 
que vois-jë f Julie ! 

Julie à Mr de SpaiûJgnas. 
Ah , të voilà , perfide ! Il faut que je i^é> 

trangle ? 

Mr O R o N T E *4 Julie. 

Tout beau^ tout beau , Monfieur ! vous ii*y 

penfez pas? 

Julie. 

Ecoutez y Monfieur Oronte , vous n'avez 
qu'à voir fi vous avez trop d^unë vie ; mais 
c'eft fait dé vous fi vous, acceptez cet homm^e 
pour gendre f : 



9^1 LES THOIS GASCONS; 

Mr DE Spadagnac. à part^ ^ 

Ah morbleu ! quel contre-temps ? 

Julie à hucile. 

Et vous , la belle , vous n'avez qu'à vouaf 

pourvoir ailleurs ; ou morbleu , point dé 

quartier : vous aurez à faire à moi. 

F R o NT I N bas à Marton» 

C'eft notre amazone , au moins. 

JvLiiE. à Mr de Spadagnac* 

Et toi , né penfe pas m'ëchaper , traître l 

Frontin m'a mandé tes defleins : j'ar crevé 

plus dé dix chevaux pour les prévenir ; &; 

,iné voici enfin pour mé venger dé ta perfidie ^ 

•ou t'obliger à ;mé rendre ta foi. . 

Mr Or ON TE. 
Comment , fa foi ! 

Mr DE Spadagkac à Julie. . 
Eh , qui diable té l'ôte ? je t'aime , je t a^ 

flore j je t'idolâtre. Entre amants délicatsî,^ 

s'embarrafle t-on du f efte f je n'époufe , Dieu 

mé damne , que lé bien dé Lucile. 

Julie. 
Quoi , lâche , l'intérêt té féroît trahir ta 

jparole f Non , né crois pas que je lé fQuffire ? 

ni 
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nî que je m'en tienne au dédit que tu m^ïs 
fait.: aveo une £ile comme moi^ point d'au;- 
tre dédit , que la mort. 

Mr DE Spadagnac. 

Point dé dédit ^ Julie ; mais donne-moj 
au moins lé temps. • • ' •! 

• Julie. 

Non , non , choifis fur l'hure : rendsimoi 

ton cœur , ou défends-toi. Il faut que je t'é:: 

poufe , ou que je té tue. c r 

Mr D.E Spadagnac. 

Hé-bien , touche là ;,va , j'accepte tabra- 

voure pour dot ; & je t'avoue pour Madaiçe 

dé Spadagnac. 

Mr Q Jl o N T E. 

Pour Madame de Spadagnuc ? 

JuLi^E. 

Oui', Monfieur Qronte ^ il n*efl: pfus 

temps dé feindre ; c'eft là lé vr^i Spadagnac : 

demandez à Frontin. 

Mr O R N T E à Frontiru 

Que réponds-tu à cela , maraut ? 
TomeL E* 



^ LjES TROIS GASCONS; 

F R o 1^ Ti K montrant Etajtu 

Mol ? |e veux tout ce qu'on veut ; deman-s 

^ez à Monfieun 

Mr Okonte 4 ErizTîf. 

Comment , c'eft donc vous qui voulieal 

l^pus tromper f 

. E 3BL A -S T e; 

. Au contraire , Monfieur ; & il fuffit df 

Irpûs dire que je fuis Erafle. • • 

TVIr Oronte. 
Erafte? 

• / Luc ILE, 

Du! , mon père , c'eft lui-même ; & je 
"Pirôiis conjure de ne vous pcànt oppofer à not 
jpre bonheur. 

M A R T O N. 

Allons 9 Monfîeur , cédez à Famour par 
l^rnçl : aufli-bi<en Monfieur de Spadagnac 
'd^ge-t-îl Votre parole^ 

Mr deSpadagnac. 

Oui , Monfîeur Oronte , je vous abaW 
Bonne à la roture. Voilà celle que j'annps 
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Mr O R O N T E. 

Cen eft donc fait , Monfîeur Erafte , vouis 
iêtes mon gendre. Envoyons chercher Moflh 
liemr votre oncle ; & fious drelTerons lesf 
articles. 

Julie. 

Qu on grîfonne hotre contraft en même 
temps : vous lé voulez bien , Monfieur 
Oronre ? Allons , bonne chère , & dé la joicif 
pour mé délaffer. 

FaONTlN. 

Voici tout à propos nos Bafquès Sc nos 
Gafconnes : nous n'avons qu'à nous divertir ; 
& vous * Monfieur , qu à payer r vt)ici Ifi 
mémoire. 

Mr DE Spadagnac- 

Je né prends pas garde à ces bagatelles | 
dançons toujours. 



:^2 LES TROIS GASCONS, 




; 



DES BISC AYENS &DES GASCONNES 

jouant du tambour de Bafque , & accom* 
pagnes de haut-bois , viennent fe joindre 
à la compagnie , & forment avec elle un 
divertiflement coupé de dances &ç, de 
Chanfons. Après leur marche , 

Frontin chante. 

Vivent Us bàrds de la Garonne s 
. . . . La pépinière des Césars ! 

Le Chœur répète. 

31 

f^iyent les bords de la Garonne ^ 
La pépinière des Césars ! 
Frontin. 
. On y brave tous les hasards ^ 
Et de V amour ^ &* deBellonne, 
privent les bords de la Garonne ^ , 
La pépinière dçs Césars ! 

Le Chœur. 
Vivent les bords de la Garonne^ 
J^a pépinière des Césars / 



^ 
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F R O N T I N. 

Tout Gafcon eji mignon de Mars f 
Toute Gafeonne efi amazone. 
P^mnt les bords de la Garonne ^ 
La pépinière des Cé^ofs ! 

Le Chœur, 
Vivent les bords de la Garonne ^ 
La pépinière des Cès[ars ! 

Les Bafques & les Gafconnes dancent une 
entrée , après laq^uelle on chante les paro:: 
les fuivantesv^ 

Mr DE Spadagnac; 

Ma foi ^ lé mérite efl unfot .• 
Chacun mé court ^ ïéfexe méjalouje ::. 
£t tous les cursfont du complot. 
Toi beau fuir ^ enfin je mé bloufis 
Talme ^ je m engage ^ fépoufe -• 
Ma foi ^ lé mérite eft unfot^ 

L 1/ C I L £*^ 

Laiffèj gronder V amour volage / 
Contre le nœud qui vous engage^ 

Uf 
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Vhymenpul a d^quoi remplir tous vos dejîrsi 
]£t fi V amour a dss plaifirs ^ 
Il les dérobe au mariage. 
, I u L I E à Mr de Spadagnac. 
Quéthymen&r V amour fe rajfembkntpournous^ 
Soyons encore amants ^ en devenant époux. 
Nos defirsfatisfaits^ doivent toujours rénaître ." 
Brûlons toujours des mêmes fax. 
Que lé droit dé nous rendre hârux j 
N^ôtèrien au plaifir que nous aurom dé ïétrt: 

Julie dance enlùîte un menuet , après lequel 
on chante les trois Airs fuivants; : le pre- 
mier avec un accompagnement de Jbautr 
Ijois , le fécond avec des fîmphonies Ita* 
lienhes, & le troifieme avec des pointes* 
jde .trompettes» 

FRONTIN. 

^Après avoir blejfé les belles ^ 
L'amour efiprêt à /envoler. 
Poux V empêcher de s'en aller ^ 
L'hynurt doit liù couper les ailcu 



f 
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^ L U C I L E. 

Ardir è fperanza 
Ci vuor in amor; 
Valor* è conftanza 
Debellantf un cor* t 
Ardir' è fperanza 
Ci vuor in amor. 

J U L I E^ 

Point dé ^arùtr > il faut fé battre ^ 

Oujnépromtttrt un cœur confiant. 

J'aime' moi feule comme quatre; 

Mais fi Von né m'en rend autant , 

Point dé quartier ^ il faut fe hattrc 

|Lçs Bafques & les Gafconnes dancent erf«^ 

fuite le branle , fur lequel on cbante le? 

couplets fuivantSr ^ 

F R o N T I K* 
La Garonne n^apas vd naître ^ 

Tous les Gafcons qui font ici* 

En tous lieux il s'en fait connoitnj^ 

F^t fur tout emœpays ci, 

La Garonne ri a pas va naître 

Tom les Gafcons qui font ici. 

£ iiif 
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Luc ILE. 

Tel de nos cœurs Je dit le maître * 
Que nous accablons de fouc'h 
ha Garonne rta pas va naître 
Tous les Gafeons gui font icu 

F R N T I N. 

En fait d'amour ^ tout petit maître 
:Se pique d'en ufer ainfî. 
La Garonne ri a pas vu, naître 
Tous les Gafeons qui font id. 

JV LIE»* 

Que de plumets on voit paroître ^ 
Qui font leur Campagne à PaJJî ! 
ha Garonne ri a pas va naître 
Tous les Gafeons qui Jont ici. 

F X o N T I N au Parterre. 

Chacun fe fait honneur de Vitre : 
'Nous le fommts par fois auffi. ' 
ha Garonne n a pas va naître 
Tous les Gafeons qui font ici» 

FIN. 
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ha Scène efi d<ms U Fartwrtî 
de la Comédie^ 



Le Tîiéâtre repréftnte un Bal <fe Campagne. Oir 
yoit d'un côté des Payfans & des Payànnes : de 
Fautre des Scaramouches & des Arlequines : pla- 
ceurs groupes de ma(ques en éloignement ; & do' 
part 8c d'autre , des violons > hautbois , & des mu^ 
lètte$ fur des arbres^ 



'^%. 




PROLOGUE 

DU BAL D'AUTEUlt; 



f^ 



»m ■■<* 



SCENE PREMIERES 



JLE BAILLI, Mr MAIGRET^ 



A 

fcif 



Mr MaiGret^t 
H , ah îc'eft vous , Monfieur le BailUî 
et y <pie diable veaez^vous donc iùx^ 



Ï4^ Baieli. 

Eh , parlanguenne , Monfieur Maigret J 
f y viens voir fte petite drôlerie qu'ils allont 
jbuer fur le Bal de notre Village. 

Mr Maigret. ■ 

ÎAJiî jevois ce que c'eft, Manfieur le Baît*. 



'éo PROLOGUE, 

K : vous craignez quon lïe rëjouïffe le Pu^ 
blic à vos dépens^ Vous autres Habitant 
d'Auteuil , vous ayez des femmes un peu 
égrillardes : & Ton en pourrcut bien toucheir 
quelque c&ofe, ouïr 

Le Bailli» 

Nbn^ , non ^ Monfieur Maigret , on n'en' 
louchera rien fur ma parole. Prenez feule- 
ment garde à la vôtre. Il y auroit, morgue'^ 
de quoi faire une bonne farce de ra\aQture 
gue vous eûtes avec eHe^ Tannée paffée* 

Mr Maigret,. 

Comment donc T quelte avanture î qujr 
jroulez-vous, dire ? * 

ZiB BAILLr^ 

Efilà.,:, quand vous furprîtes ce billet 
Qu'aile éçrivoit à un de vos amis communs ^ 
pour l'avertir de fe trouver au Bal , avec une^ 
certaine écharpe, qu'elle lui envoyoit afin dç; 
ïj reconnoîtreîu 



y 
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Mr Maigrkt. 

Hé bien ? 

Le BAiiLr. 

Hë bian ! vous fôtes au Bal vous avec fPéJ 
charpe que vous interceptîtes : votre femme 
ne manquit pas de donner dans le panneau^ 
vous voulûtes voir jufqu'au bout comme aile 
traitoît les amis de la mailbn ; mais morgue , 
vous fûtes le fot du ftraxagême; & aile en fut 
.^uitt^pDur dire qu'allé vous avoit reconnu* 

Mr JWaigret. 

Bon » bon , Monfieur le Bailli , ce n'eft-li 
igu*une bagatelle. Cela ne vaut pas à beaucoup 
près, le tour que vous joua votre ménagère. 

^ Ce ne feroit , ma foi , pas le plus mauvais de 

' la Comédie. 

* 

Le Bailli. 

Laiflbns c€la , Monfieur Maigret : fi ma 
femme m'a jovié queuque tour, je Fai mor- 
gue bian roifée à m^^fure. Nous ne nçus d^ 
.j^pns rien r la Comédie n'a que vc>ir à ceU» 



^ ÎROLOGUÎ. 

•Mr Maigret. 

Ne feroit-il pas fort rë jouïfTam: y par exctot^ 
pie , de voir aujourd'hui un Bailli épier fif 
femme au Bal > après avoir feint d aller à Pa-r 
ris ? La Baillive s'apercevroit de la fraude i 
.elle feroit doubler fon déguifement par une? 
commère qui donneroit le change au Bailli ^ 
pendant que le galant efcamoteroit la Bail^ 

Jive. 

Le Bailli» 

Franchement , ça ne me plaîroît guére^ 

Mr Maigret. 

Mais quel plaifîr^de voir, le Bailli à la fin 
Siu Bal y découvrir fon mafque pofUche ! &i 
demeurer auffî étonné à la vue de la comme- 
re y que fi les cornes lui venoient à la tétc ! 
J'en rirois , ma foi , de bon cœur ! 

Le Bailli. 

J^échteroîs morgue bîan & Fécharpe J 

'itnoi ! . . . Mais il me femble pourtant que je 

foinntes tous deux d^ -grands fots. Ne van* 
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flroit-3 pas mieux ne rire ni l'un ni l'autre^ 
Se empêcher que mille badauts ne riÛiont i^ 
fios dépens. 

Mt Majgret* 

La réflexion eft de bon fens , Moniîeurlf 

Bailli. 

Le Baïxli. 

- • ♦ 

Tout Auteuil eft întéreflç à ça , vôyêtr^ 
^ous. Il n'y a morgue point d'honneur fi en-- 
tier , qu'il n'y ait toujours queuque maîUe à. 
redire. Mais voici encore un de nos -bouï-j 
f^eois fort à propos. 



%•# 
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SCENE IL 

LE BAILLI, Mr MAIGRET^ 
Mr DE LA FAQUINIERK 

Mr DB LA Faquinieré. 

HE' quoi ! Monfieur le Bailli avec Mon-* 
fîeur Maigret ! Ah parfâmbleu ! je ne 
voulois rien croire du bruit qui court ; mais 
il n y a plus moyen d'en douter. 

Lb Bailli. 
Eh , quel eft donc ce bruit qui court , Mon^ 
lîeur de la Faquinieré f 

Mr DE LA Faquinieré. • 
Oh pour cela , cela eft trop drôle. On dît 
que tout le Village en allarme s eft aifemblé 
fur la petite pièce d'aujourd'hui : que les fem- 
mes ont mis dans la tête aux maris qu'il y 
alloit de leur honneur d'en empêcher la re-^ 
préfentatîon , & qu'enfin vous êtes dëputé , 
& même 'défrayé par eux , pour venir juger 
ici des intérêts du corps. 

LjS 
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Le Bailli. 

Il elt vrai , Monfieur de la Faquinîere : maïs 
c'e(^ principalement pour vous' que je crai-» 
gnons ; & je ne fîiis id que pour empêcBer 
qu'on ne vous joue. 

Mr DE LA Faquinibrk. 

Me jouer ! moi? me jouer ! Ah par la fam-^ 
bîeu! je voudrois bien qu'uff petit fat d'Aut 
teur s'avlfat de me tourner en ridicule ! 

Le Bailli. 
II n'y a , morgue , rien à tourner à çJi : il 
«Y a qu'S vous , prendre coinme vous êtes ? 
c'eft du ridicule tout craché.. 

Mr DE LA Faquiniere.. 

On dit aui&'9 mon pauvre Monfieur Mal^ 

gret , que vous, avez envoyé une écharpe % 

l'Auteur , pour l'engager à rayer la votre: de 

h pieéç« 

Mr Maigret.. 

Et ne dit-oîT point aufli quel préTent Mon-^ 

fcur de laFaquiniere lui a. fait., pournerieil 

dire de fa dernière bonne fortune f 
Tmtt I» ¥ 



es PROtOGUE. 

Mr DE r.A Faquinieke;^ 

Comment donc ! qu'entendez-vous f 
Mr Maigret. 

Eh... là... cette femme de qualité avec qui; 
Vous familiarisâtes au dernier Bal un peu plus^ 
que de raifon ;. &. qui vous mena, gracieule- 
nent au bois , oà pour dernière faveur , elle- 
.vous fît rouer de coups de bâton ^ par €e» 
gens qpi Tattendoient. 

Mr DE LA FÀQUrNlEKE.^ 

Vous, plaifantez , Mbnfieur Maigret , yqus> 

^lai&ntez.. 

Le Bailli. 

Eh noH\, morguenne , il ne plaiïànté poiôt^ 

7e le fçûmes dès le lendemain par les laquais 

même ; &il y a aflez long-temps que vous en' 

fardte lé lit , ouLJe crois> morgue , que voust 

li^en êtes relevé que d'hier. 

Mr DE LA FaQUINIE RE* '. 

Gonte tout pur,, conte tout pur ! Maïf 
perçois là haut une Dame qui me fidt des 
vmes r îl faut que^ [o: Taille, jpindrer- Sairil 
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Le Bailli. 
Prenez garde à la rechute ; ad mûîi^ 
Pour- nous , Monlîeur Maigret , allons acni 
mettre k l'amphithéâtre ; ôc nous prsnâronl 
des mefures après la Gjmédie, feloii'^'ilj 
aura. dfrlacomiBere, ou de l'écliarf^ 



rq» 
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ACTEUR S. 



< .-» • i 



[NE, ) 

„ >• Maîtteflès de M. Vulpîiit 

NDE, > ^ 



M. VU L P I N , vieux garçon. 
M. C ID A R I S , frère d'Hortencej 
Mad. eiD À R I S , fœur d'Erafte. 
HORTENCE, amante d'Erafte. 



E R A S T E , amant dllorteace. 
MENINE, 

LÛCI 

M A RTO N » fui vante de. Mad. Cidaris. 
F R ON T I N , valet d'Erafte. 
LUCAS, Jardinier deJVir Vulpfn» 
LE TABELLION. 
TROUPES de Mafques.. 
JROUPE de. Violons. 

ha Scène efl à Anteuil y chez 



LE BAL 

DAUTEUIL^ 

COMEDIE. 

ACTE I 



SCENE PREMIERE.. 
ERASTE, FRONTIN. 

E R A rX E. 

^P^^SI E' bteo , mon enfant , de quof. 
M ^ P s'agjt-il ^pourquoi m'as-tu oiaodé 
^^^©1 de me rendre ici? 
^^=^=' Frpntfn. 
FooÊieai chofes : premiéreincnt, pour me» 



LE SA£ D^AiTTEUIE; 

pitérêts^S & en fécond lieu y pour les v^treâ^ 

E R A STE. 

Comment donc ! parle : (]^'as«>tu de noi^ 
jreau à m apprendre f ' 

FnoKTrvr 

Que je nîe puis plus refter chez Monfieui? 
Vulpin : qu il veut abfolument époofer Ma** 
demoiselle Hortence ; & que je iife laOe d!êit 
fre ici le gçirdô^ de vos amours^ 

E RAS 'TE. 

QuolT tu pourroism'abandonner dàns:ulî§ 
fi cruelle eoôjonâ:urer! Ab , mon cher Froni 
tin y donne-moi au moins le temps. • «r 

' Fr ONTtN. 

Ah , que diable,Monfîeur, le moyen'! Coû-î 

rir tous lès jours , de Pkris à Auteuil', SC 

d'Auteuil à Paris : avoir à. (ervir deuK maî-i 

très à la foisî : être LoRve pour lun^ & Frondit 

|fc»u^ l'autre : morbleu , j'aimerois autant, ^ 

• Erastr 
Mais de quoi peuK-tu te plaindre f Tes gar 

ges ne te font-ils pas bien payés ? & n*es-tJ| 
p^le mieux dttoxKmde cJie&Mr Vulg|% 



F R O N T r N* 

Ouï , d'accord ;.: grand çhere , bon vîn j. 

iprôs jeu , vie de?: g^çon-; mm c'eft. c6 ^ 

»'oblig:e d'en fortir. 

ErA;STE^ 
Çommeat donc f 

Fro nttn. 

" Mr Vulpin reçoit grand monde :' ïï n^^ 

hit l'intendant de tous fes.plaîfirs ; & j'ai' 

tous les jours cher lui à faire à tant de gens j< 

que je crains à la^ fin d'y être reconnu pour uxt 

fripon. 

E RAS TE. 

Eh î ne crjSis rien , Fronrin i & comptej 
({ûe je ne te manquerai jamais. Mais ed-itl 
j^ffible qu'il fonge à m'enifeyer Hortencel 

Frohtln. 

Oh, très-poflïble : Monfieur votre bea\** 

firere la lui a promife ; & nous lui donnons 

même aujourd'hui> entr'autres diverdiTëmens, 

un petit fiai d^ campagne.pour ayaai>-goâK[ 

^e mariage.; 

Eraste. 



7* LE BAL IPATTTEUICj 

lui qui eft un homme de plalfirs f 

F R o N T I N. 

Hé ouf , juftement : c'eft un homme dcr 
joie & de bonne chère , un agréable débau--' 
ché , qui a paiTé* toute fa vie à duper des 
joueurs , ou à fe laiffer duper par des Q> 
quettes 3.& (^ui veut enfin avoir une femme 
à: lui, 

E K A s TE. 

1 

Maïs vouloir (e marie^ à (on âge ! 

Front IN. 

Eh que diable , Monfieur ! n'a-t-ilpas raî- 

fon-? Il a goûté jufqu'ici ^dans le célibat, tous 

hs plaidrs du mariage ;,& fe marie enfin pas 

bienféance ^ pour goûter , dans le mariage ji^ 

toutes les douceura du célibat. C^eft dans 

IVdre. 

E R A s T E*. 

. Et tu crcMs q}i!Hortenc:e confeate à Tét 
poufer: l 

FVontin. 

• 

Oh pour cela-, non. Ceft elle qui m^a cr^ 

iooné de vous en avertir ; & de vous faire 

trou^ar 



/ 



pOMEDia 7^, 

îfoûv'if dans le petit bois du jardin, pour 
|)rendrc enfemble des mefures* 

Ç. R A s T E. 
Ah ! moQ cher Frontin , tu me rends la 

Frontin, 

Mais je crains que vos affaires n'en ail]ent 

itères mieux , à vous dire la vérité ; & que 

Mr Cidaris ne confente jamais à votre bon;: 

heur. 

E R A s T B. 

Il FaVoit néanmoins promis à ma foeut<f 

Front.in. 

Ouï ^ mais elle n étoit que fa maîtreflè 
alors, & elle eft fafemme à préfent.. Jç ne 
fçais même fî je me trompe dans nxes con-. 
jeftures ; niais je m'imagine qu'il a quelque 
affaire de cœur en ce pays : car il Pécarte de- 
puis un temps de tous fés plaifits , & l'obligé 
même jiujourd'hui de s'en retourner à Paris* 

Er ASTE. : , ^ .i:-t 

Il l'oblige de s'en retourner à Paris f A^ 

Frontin ! de qui tiens-tu ces nouvelles.^^ 
Tome L G. 
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Frontin. 
DeMarton : c'eft elle-même qui me Fa dît* 
Mais j'entends quelqu'un : on pourroit nous 
fiirprendre^ : allez-vous-en lui parler avant 
qu'elle parte ; & ne manquez pas de v ous 
trouver au rendez-vous. 
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SCENE II. 

Mr yULPIN , FRONTIN , LUCAS; 

Mr VuLPiN, 

AH ! te voilà ; Lolivc ? 
F R O N T I N. 

Ouï , Monfieur , je viens de tout préparer 
pour le Bal , & d'ameuter tous nos fimpho- 
niftes au Dauphin : vous les aurez ici dan$ 

un moment. 

Mr VuLPiN. 

Ceft bienfait. Mais avec qui étois-tulàf 

Frontin, 

- Eh. . . . c'eft un jeune homme de Paris qui 

a quelque intrigue en ce pays-ci, & qui me 
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ïUrnandoit des nouvelles d'iio Valet qu'il y 
ivoit laiffé pour lui en rendre compte. 

Lucas. 
Comment ! d'un Valet qVH y avoit laiffé ! 

F R G N T I N. 

Eh ouï , d'une e^èce de Valet de chambre^ 

qui a eu l'adreflfe de s'introduire chez fon 

rival , & qui doit aujourd'hui lui ménager 

ici une petite entreveuc y avec la perfonne 

qu'il aime. 

Mr V u L P I N. 

•^Une entrevue chez mol ! à mon infçue f, 

Front IN. 

Eh non , Monfieur : c'eft au Bal qu'ils fà 

doivent voir j & vous voyez bien que je vous 

^n avertis. ' \ 

Mr Vu L PIN, 
Ah , c*eft autre chofe* . 

Fronti'î^* 
Oh , c'eft uft lieu fertile en rendez-vous g 

que le Bal d' Auteuil ! 

Mr VuLPiN. 
. . Oh pour cela , je t'en réponds j &*il n y i 

pas jvifqu'à Mr Cidaris qui n'y en ait un dans 

G i) ' 
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lés formes. Mais il faut Palier averidr qu^ 
tout eft prêt, 

Frontin, 
' J'y cours. 



s C Ë N E ni. 

Mr VULPIN, LUCAS- 

Lucas. 

HE' fi , parfangûié , Monfîeur : c'ell un^ 
honte de bailler le Bal à votre âge. 
Mr VuLPiN. 
Que veux-tu ? Mr Cidaris me l'a demandé. 
le fuis fur le point d'époufer (à fœur : je n'ai 

pu le lui refufer. - 

' Lucas. 

Bon, d'époufer fa fœur ! C'eft encore queur 

qâe mariage du bois de Boulogne : car vous 

êtes de ces gaillards qui n'époufont que la 

^^bauche. 

Mr V-uLPiN. 
Non , Lucas, je fois divorcé avec elle. 
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U C A S. 

Qiioî , morgue ! vous renonceriez à la vîç 

de garçon ? 

Mr VuL p iN. 
Ouï , mon enfant , c'en eft faît : j'épouft 

Hortence j & je fonge auflî à te màrier# 

L u o A s, « 

Oh parfanguë , pour moi , ci ne preifé 

jpas. Vous êtes noble , vous : vous voulez 

feire fouche f & vous n'avez point de temps 

à pardre. 

Mr VuLPiN, 

Comment donc ! qu'eft-ce à dire ? 

Lucas. 

Hi , c'eft-à-dire tout franc , qu'ous étéS 
déjà un peu vieux pour avoir des xejettonsJ 
Mais ne vous boutez pas en peine x allez : o^j 
ne vous eu laira , morgue , pas manquer. 

Mr V u L P I N. 
Mais fçavez-vous bien , Monfieùr le Jaig. 
dinier. . . 

Luc A s# 
Oh morgue , jefçavons bian ce que ]é 

<$avot)S^ & que les niiariages de qualité fon| 

Giîi 
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ceux qui avont le plus de fauvageons. C*efl; 
^uiie jeune plante qui eft diantrement varte 
que (le Mademoifelle Hortence. 

Mr V u L p I N. 
II eft vrai qu'elle eft jeune ; mai» c'eft une 
jfille bien élevée > & qui a toujours été tenue 
.fert ferré. 

L UC A'S. 

He' ouï ; maïs qu.an4 les orangers fbrtont 

île la ferre , on y voit parfois là fleur & le 

fruit tout enfemble. 

Mr VuLPiN. 
Oh 9 je n'ai rien à craindre d'elle ; 6c fa 

vertu. . • 

" • Lucas. 

* Il n^y a , morgue , vartu qui tienne. La var* 

tu èft entée fur la nature , voyez-vous : & 

quand l'arbre eft trop fort , & que la greflfê eft 

trop foible , il n'y a pas moyen qu'aile prpfi- 

%c': la fève l'étoufFe, 

Mr V u L p I N. 
. Oh , tu as beau dire : ce mariage eft une 

affaire arrêtée ; & j'efpére en faire drelTer ce 

ïbir les articles. 
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Lu CAS. _ 

Et moi , je crains bian que Madame Lu* 
cinde , & Madame Menirie n'y vemont met^' 
tre empêckement, 

Mr VtJLPiVé 
Comment ! eft-ce quelles fçauroient mëi 
defleins? , , 

Lucas. 

Jenefçai^î md$ on.vjent de ih'apprendré 
auDaiipHin , qu'allés y font toutes deux de- 
guifées j & je ne doute point que ce ne foit 
pour vous vertir furprendre. 

î ' Mt VuLPIN. 

En effet, je ne les,ai.ppint averties du Bal; 

Elles pourroient bieh fe douter de ce-qui fe 

'paffe : mais garde-toi, bien d'en parler à per- 

fonne. Ceft un fecret que jô confie à ta dif- 

crétion. 

Lucas. 

fi 

Oh parfangué , vbu^ faites bian. Je fis 
tout propre à garder un fecret > moi; & je 
feiiois mille ans tout feul , que je n'en parle- 
rois à parfonne. 

Gmj 
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SCENE IV. 

Mç VULPIN , LUCAS , FRONTIN, 

•Fr ontin. 

DE la joie , Moivfieur î de la joîe. Voîci 
AJr Cidatis avec ià fœur j & tous nos» 
inftruments font aufalon. Il ne leur manque 
quetiu vin , pour préluder,. 

Mr Vulpxk; 

Hé bien , Lucas j va-t'en leur en faîr^ 
poftner» 

Frontik» 
Ôuï , cours les eny vrer. Sans cela , ils ne 
pèurroiént jamais s'accorder» 
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SCENE V. 

m VULPIN , Mr CIDARIS^ 
HORTÊNCE , FRO>iTIN. 

Mr CiDAliis. 

[ A H, Mr Vùlpîn , vous me vdyeïciiansrll 

jr\ aerniere /' joie : & voici mfe'f&ur qùiti^ 

JScmandequ à partager nos plaifî». 

Mr Vu'LtiN. 

Qùcn , Madame ! je pourrois me flater i -■ 

feus y voir pfenclre quelque part f 

Mr CxDAKis. 

Oh ^ aflurémeat : *c'eft moi qui voua ^ 

^^nds« 

HoRTENCE lasàFrontiru 

Tbn maître eft-il arrivé , Frotitin ? l*as-ti| 

Irûf 

^- F R.o N T I N taj 4 Hortence. 
Ouï 9 Madame^ il ne manquera parçT^ 

fe trouver au rendez-vous. 

Mr Vu L PIN. 
'Airurez-m!en doiu: auffî . Madame : 8c qui 
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|*aie le plaifir de l'apprendre de vous-même; 

HoRTENCE. 

Hé bien > Monfîeur , j'y confens ; & jé 
vous avoue que j'avois toute l'impatience du 
inonde d'être ici. 

Mr C I D A R 1 $• . 

Eh i ne vous difois-je pas bien que mal 
four n'avoir point d'autres fentîniens que les 
imiens f 

HORTENCB. 

vOb pour cela , non, moft frère-: nof Ten-^ 

tîmens ne font point fî conformes que vous 

penfez. Vous croyez que c'éft par devoir quô 

|e me rends ici ; & je vous allure que c'eâ paç 

èiclination. 

Mr C I D A R I s. 

Hé bien ! je ne lui fais pas aire 9 commç 

Irais voyez, ^ 

Mr VuLPiN. 
Ah ! je fuis le plus heureux des hommes f 

Mais n'avons-nous rietl à craindre de Mada-î 
jme Qdaris ? 

Mr CiDARIS. 

i Non , non , nous en fommcs défaits j & j^ 
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viens de la renvoyer à Paris. 

Frontin. 

Oh , c'eft fort bien fait. 

'* Mr C IDA RIS. 

^ Et j'ai ^té bien aife aùffi d'écarter Mat^î 

ton j car c'eft une coquine qui ne ibngeoi|. 

qu'à nous traverfér , & qui avoir ici des in-^ 

telligences avec un certain pendart de Ftonri 

tin. • • - ^ 

{ Frontin. âpart. ^ 

l^ Commet diable ! c eft de moi qu'il parie»; 

vil faut payer d'ef&onterîe. 

V Mr CiDAliis* 

On dit que c'eft un maraut qui triomphcj 

en fait de fourberies* Mais il fera bien fin g 

p'il m'attrape. 

Frontin. 

Oh pour celajMonfîeur^je vous en réponds^ 

Mr CiDARis. 
Comment ! eft-ce que tu le coniïoîtroîs ? 

Frontin. 
• Ouï , vraiment. C'eft un maraut qui m'i 
i^onné bien de la peine en ma vie. 
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Mr VuiPiN. 

Quoi ! tu aurois eu des afl&ires avec lui ï 

Front IN, 

DetiraelIeS Boêmev & dont j'ai été bîefl^ 

ibeureust de me tirer* ^ Cefl: le plus gr^nw 

fourbe ! 

Mr Cx©ÀRis. 

PhlWmerabiei^àît. 

F K ô N ï* i N à Mr Vdpin. 

[ ïétteZvMoiffièto',c'^uh'coquîh^ùiVîftf 

^ue ^âhs Vos affidres , ^i s'én^refle de 

Vous fervîr , que vtms t:rayfez dans vos ihté^ 

jrêtsy & qui dans le fonds ^ ne cherche qu$ 

%àus attraper. 

Mr VutPtN- 
Ph > je n'en doute poîntr 

* Vous Te voyez , vous luy parler ; il voué 
Bvertît lui-même de fes fourberies , qûé 
yous ne vous appercevez pas encore qu'il 
irous trompe , & qu^l'fe moque de vous; 
Ph , c'cft un^ maraut qui fçait bien foh mé^ 
iâffil 
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Mr CirPAEiç 
Oh y feu fais perfiiadé ; mais je, tie crç^ 
bas qu'il ofe fe jouer à mo\. 

Oh , ne V0U5 y fiez J)as. Çf efl: un pendarf 
à [vous affronter en face 5 & qui n'eft jbi^^s 
jgoleux mafqué que lors qu'il fe montre t^ 
f^u'îl eft. Mais ne you^ mettez pas en peine ^^ 
allez ; je ipe /;£arge deyou^ le fajireçonnojlt^ 
p^ j ayant la ;Gn du Balj» 

S Ô E N E y l. 

Mr VULPIN , Mr ÇI^AKIS; 
HORTENCE , FRONTÎN ;Ly^A& 

Lucas. 

TT T E^ tatiçué , Monfieur , vene^s donc 

JL X mettre ordre à ça. Velà une tempêtedé 

filles qui vient de fondre fur votre Bal , SC 

^ui l'avont fait commencer fans vouf# 

Mr ViJLPiN. ^- 
^ommençer , Lucas l 
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Lu CAS. 

Ouï,voircmenti & finir auffi , Mr VuÎt 

"^ Mr Vvhtis. ^ 

^Comment donc Uc^ue veux- tu dii:^^ 

LrUCAS. 

Eh, je veux dire que ces enragëes-Ià ont 
voulu dancer à queuquc prix que ce fut , & 
qu'ailes a vont avec elles un vrai lutin de fille 
qui' ne vaut pas le diable à contredire , &. 
qui a pris la fimphonie à la gorge pour la faire 

CQmmencer* • 

Mr VuLPiN. 

-Hé bien? 

Lucas. 

Hé bian ! parce qu'aile a fait un faut pas ^ ; 
aile a prétendu que c*étoit la feute des vio- 
lons. Les violons l'ont traitée de je ne fçaîs 
qui ; aile a traité l«s violons je ne fç^î|. 
comnaent : enfin lorage à crevé j & aile ai 
baillé tant de coups de pieds dans le ventre à 
ces gros inftrumehts , qu'aile en a fait fauter 
toutes les cordes; & que les Ménétriers s'en* 
allont en jurant qu'ils en auront ratfon , .& 
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«u'on ne brutalife point comme çà , un Âr-f 

queftre^ "^ 4. 

Mr CiDARis» 

^^ Eh maïs > mais , Mr Vulpin ! cela n'elî 

point à foufirin # 

, . * Mr V u L P I N. 

Non 9 vraiment , Mr Cidaris. Il faut àlleç 
tnettre ordre à cela. 

Hqrtence. 

Allez. J'ai quelques ordres à «dc^ner à 
Ziolive : je vous rejoins dans un moment. 
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HORTENCE, FRONTIN. 

H O R T E N C E. 

HE' b^'en , mon enfant , as-tu fongë h 
nos afiàireisf 

F R o N T I N. 

Hé ouï, vraiment , j'y ai aflfez fongé j mais 
)ç ne Içai encore par où m'y prendre. 

HORTENCE. 

« u htit commencer par rompre le mariage 
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î^e Mr Vulpin , & fpnger enfuite à faire ^^, 

îflid'Eratte. 

F R o N T I k; 

%â nous commencions plutôt par faire cé^ 

lui d'Erafte , nou$^^aurions plus à rompra 

(Celui de Mr Vulpin ': ce feroit la moitié de Ig 

jpeine d'épargnée^ 

HORTENCE. 

> 

Il eft vrai ; mais comment en venir à bout ij 

Front IN, 

Eh..» mais. • ^ mais , mon Maître vous dira 
jcela. Il eft au jardin qui vous attend : allons-' 
jcious-en le trouver* 

Fin du premier AHe. 



«^# 

# 



ACTÇ 11^ 



COMEDIE. !8^ 



X 



ACTE IP 

SCENE PREMIERE; 

'LucAsfeid.- 

VEla , morgue , de belles chîefliics âè 
noces ! Des violons qui ne vouloiit 
pas jouer d'un côté : des Mafques qui Voud 
lent dancer de Fautre : au milieu dé tout ça j^ 
une Maîtreffe qui s*ëclipfe : car on ne içàirjj 
morgue, ce que la future eft devenue', pën-i 
dant tout ce grabuge j & je ne jurerbis pâsf 
qu'on ne nous l'eftt efcamotée* Mais oh Vient 
ici. Ne feroit'Ce point quèuque efcam6teiir| 
Hé morgue , c'eft Madame Menine ! 
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V 
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.SCENE II. 

LUCAS & MENINE mCavciikr. 

MiîTiïiE. ■ ••' î 

Oui ^ mon pauvre Lucas , c eft moi-mê- 
me 5 & je t'apprendrai le fujet de mon 
id^uifement : Mais dis-moi ^ me trouves-tu ufi 
peu l'air d'un homme ? 
y ■ ' Lucas. 

^ £h. , • ouïda ! à quçuque chofe près. 

. Mais de bonne foi , fi tu ne fçavpis q^e je 

^Tuis fille , n'y ferois-tupas trompé? 

Lucas, 
. Bon ! eft-ce que les filles font faîtes pour 

autre chofe ^uepour tromper? On vous pren-i 

'droit , morgue , pour un petit maître : & je 

gagerois que vous venez jouer queuque tour à 

MrVulpin. 

Menine. 
Juftemcnt :je venois lui enlever fa Maîtreflê. 
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Lucas. 
' Hé fi , parfangué, Madame ! ne faites point 
^et afront là à votre fcxe. On croirGlit«..M« 

Me NI NE. 

'Oh ! |e me moque de ce qu'on pourroît 

croire : & je lui apprendrois à me trahir, 

après m avoir promis de m'é^oufer. 

LtrcAi.. 

Bon J s'il avoit ^poufé toutes les femmes à 

qui il le promettoit , il en auroit , morgue . 

une pépinière. 

Menine. 

Oh ! je Fempêcherois pourtant bien d'en 
^>oufer une autre , fi j en a vois envie : noais 
heureufement pour lui , j'ai d'autres vues. 

Lucas. 

Quoi ! vous auriez déjà queuque autre Vt^ 
trîgue en ce pays-ci ? 

.'[ ' 'JWenîNe. 

Ouï , mon enfant : je viens de voir un jea^ 
ne homme , au Dauphin , dont les manières 
m'ont charmée , & qurm'a entièrement dépi^ 
qtfée de Mr Vuftân» 

Hij 
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Lucas. 
Ûh. parfkngué , j'en fuis ravi ! Mais le coid! 

IDiolflez-:VOus f fçavez-vous qui il eft ? 

Meninb, 
Non : je n*ai pu encore lui parler que des 

yeiix ; & fon vifage m'eft tout- à-fait nod-; 

veau. Mais fes mines m'ont a(fez répondu dé 

ion cœur ; & il ne s'agit plus que de faire 

connoiffancc 

LtrcÀs. 

Hé morgulî , né (eroit-ce. point ce jeune 

étranger que dès Madamès de Paris amenont 

jLottS lés jours au bois deBbulogne ?. 

; MbNINE. 

Je ne fçaîs.; mais c'eft le plus enforcelaht 

^étit minois î Oh ! je t'avoue que je n'ai ja- 

Ima^s vu d'hommes faits comme lui. Mais le 

yoîci qui vient à nous. 

Lucas à part. 
Hé morgue , c'isft Madame Lucinde; 

â Meninç. 

Ho tatîgué , vous avez raifon : il n'y i 

'point d'hommes faits comme ça ! à part. Il 

^fetttipourtaat que je fbnge à les écarter d'idç 
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SCENE I I L 

tue AS , MENINE & LUCIND]? 

en cavaliers. 

L u c I N D E éCun côté du Théâtre4, 

OUi , jaftement , c eft lui-même. Mais \6 
penfe qu'il eft avec LucaSr Eh , hon:i 
jour , mon pauvre Jardinier 1 

Lucas. 
Hé morgue , Madame ! dans quel équî-! 
page vous velà ! Que venez-vous donc faircj 
ici/ 

LUG IN DE* 

Ty venoîs furprendre ton Maître* Mant 

^ui eft ce jeune homme-là avec qui tu es ? 

Lucas. 
Eh. . ^ c'eft un Jeune fiomrtie de mes amis j 

qui eft affez bîan £àit> comme vous voyez ,^ 

& qui meurt d envie de feîre connoiffance 

'^ec vous?' 

L'^cViar)Er 
Pe faire cdHàioiffiLBceavec moi l 
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Lucas. 

r 

Hé ouï 5 morgue. Ceft un petit rejettotf 
de chevalerie » qui eflt fur le point de faire 
fes çaravannes ; mais ce feroit dommage quç 
ça fit des vœux : n'eft-ce pas ? 

Luc INDE. 

• Ouï , vraiment , Lucas. Il a très-bon aîr f 

je le trouve fort joly homme ; & je fuîg 

ravie qu'il ait du goût pour moi. Mais ne fe 

douteroit-il point que je fuis fiUe ? 

Lucas. 

Oh palfanguë , non : ça eft au plus loînl 

de fa penfée. Mais , fi vous voulez , je reni 

avartirai. 

Lucinde» 

Non , non , garde-t'en Ken : laiffe-moi 
tirer avantage de fon erreur ,1 & m'affurei? 
de fes (êntinaens , avant de {né découvrir k 
lui. 

Lucas. • 

C'eft morgue bian dit. à part. Cemmé^ 
aile baille dedans» Oh l palfangué ça eft tropf 
drôle! 
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'. ' Mb N J N E de Vautre côté du Théâtre^ 

Eh, que lui difoîs-tu donc, Lucas? Tvk 
hn parlois bien familièrement : eft-ce (ju$; 
tu le connoîtfois f 

LVCAS. 

Et ouï , vrament : c'eft un Marquis Je 
flla connoiflànce ; & c'étoit de vous que je 

lui paiiois. 

Mjenïne^ 

^ De moi ? Âli , tu m'auras traliie ! ta Iu| 
auras appris qui je fuis ! 

. '\ hv c A ^ 
*^ Eh , non mprgué >. tout à Tencontre. Je 
lui difbis que vous étiez tous Cbevatiers dansi 
votre famille ; & il île tient qu^à vous d'êtrç 

^ns amis. 

Menine, 

Quoi ^ férieufement • • • Mais au moins j^ 
' ^ucas , n^y a-t-il point de rifque ? 

Lucas. 
Oh pour ça , non ; (c'eft moi qui vous cri 
réponds : â part^ La nature* y a morgue mis 
bon ordre ! à toutes, deux. Eh , allons , Mèf:; 
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|i€ttrs> fans compliments , ^oint- de façofil^ 
^mmehcez par vous embraffçr. 

Luc i^ N d:b mibrajpm Menin^ 
'Ah T de tout mon: cœur r 

Lvc AS à part. 
i iGe n'eft , morgue pas ce qu aile penfe; 

M E N i-NE embrajfant Lmndeii^ 
Je n'af jamais rien fait avec tant de plaifiq^ 

LucÀ% à part. 
Oh , palfanguenne , ouï ! veià un bîai|^ 
tîhien de plaifir ! 

MENtNE àLucinie, 
Et je veux me lier avec vous de l'amîtd^ 
}à plus étroite. ' 

Lucas à part.^ 
H ne faut pas toujours juger de l'arbre paîf 
|-^rce^ 

LUCINDB, 

Mais par quel hàzard nous trouvons-nou^ 

îtous deux ici f 
^ Lucas erurelles^ 

'Oh , pour ça tenez , c'eft le même vèhf 
gui vous y poufie : c'eft Famour qui vous y 

amenât 
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amené l'un & l'autre s il fe trouve qu'on vous 
y ^.trompe tous deux. Eh , parfanguenne , U 
iaut vous en confoler enfemble. 

M E N I N E. 

Ah , volontiers. 

Lucas. 
Je m'en vas donc vous laiffer îcî 5 auffi- 

bien ai je queuque petite aflPaire à mon jar:^ 

din. Sans adieu y ^ onfieur le Chevalier • • ; 

jufqu'au revoir, Monfieur le Marquis... âpan 

Oh , parfanguenne , il y aura bien à rire ^ 

quand ailes viendront à fe reconnoître ! 

mÊmÊÊÊÊmÊKaÊÊÊmÊmmmimÊÊmmÊmÊÊÊÊÊÊmÊmmÊmÊÊÊaiÊÊÊÊÊÊÊmÊiÊÊÊÊÊm 
* ■ ■ ■ ^ 

SCENE IV. 

LUCINDE & MENINE en Cavaliers^ 

t 

Me NI NE. 

EN vérité , Marquis ^ plus }c vous regar-^ 
de , & plus je croîs que Lucas m'impo^ 
fe : non , il n'eft pas poflîble qu'une femme 
TOUS trahiife. Eh ! pour qui vous trahiroit^ 

elle? . 

Torm L I 
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LUCINDE. 

^ jMa foi y Chevalier , une femme qui me 
troqueroit auroit fes raifons. Le moyen de 
s'aimer quand on n*eft pas fait Tun pour l'au- 
tre ! Mais par où juftifier une perfide qui 
n'auroitpû s'en tenir à vous f Eh ! que pour- 
rpit-elle donc défirer dans un hon^me f 

m- 

M EN I NE. 

Tout ce qui me manque , Marquis. Je 

nç fais point Iç fat là-deflus ; j'ai beau m exa- 

m'ner , je ne me trouve point de quoi fixer 

une femme. 

LuciNDE. 

Parbleu , Chevalier , je me ipets pourtant 

le mieux que je peux à la place d*unè femme 

qd vous aimeroit ; & je ne fçaurois m'aperce- 

voir qu'il y ait quelque chofe à redire en vous. 

M £ N I N E. 

' Eh mon Dieu , Marquis ! demeurez ce 
<jue vous êtes , pour me trouver à votre gre. 
C'efl: diminuer du prix de- vos fentimenspour 
•moi 9 que de>vous mettre à la place d'un au^ 
tre. Mais revenons à votre perfide : elle ne 
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Vous occupe guère* ,' ce me femble, Ôh, jé 
vois bien, Marquis, que ce n'eft pashlà-votre 
première avanture. 

Luc INDE, 

Votre infidelle ne vous tient guères ptuV 

au cœur , Chevalier. Mais parbleu , touchez- 

là ; je veux -vous donner ici la connoiflance 

d'une Dame gui vous aidera à vous en ven-^ 
gen 

Me NI NE. 

Et moi , Marquis , je veux vous en faire 

connoître une qui fe fera un plaifir de fairq 

votre bonheur. 

Luc INDE.- * i 

Oh ! pour mon bonheur , CheValier , il' 
dépend de vous* Les fefiuneâ ne m'ont jaiùais 
tentée* 

M EN I NE. 

Oh ! ce n'a jamais été mon foible , nori 
plus ; & il -n'y a Meo que je ne ïkcrifiafleàXitt 
ami tel que vous. ^ 

Jj/irciNnd 

H 



j' - j ■ . .' 
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il s'agit ; peut-être ne vous feroitrclle pas i5 

iadiff^rente f , , 

Men'ine; 

Peut-être ne mëpriferiez-vous pas non plus 

celle dont je vous parle , fi elle vous ëtoit 

CQnnue. 

LUCINPE. 

J*ofe du moins me flatter cjue la reflem- 
Blancê qui efl: entre nous , vous préviendroit 
en fa faveur. 

Me NI NE, 

■\ Oh , pour la reflemblance , on n'en fçau- 
foit voir de plus parfaite que la nôtre ; & ce 
n'eft que par les habits qu'on peut nous 
diftitiguer. 

LUCINÎDE. 

' Je confens donc de la voir pour vous faire 
plaifir ; mais c'eft à condition que vous ver- 
rez la mienne auparavant. 

f-rî , . t MiENiNE» 

r Oh pour cela, non ;iiBais'nous les verrons 
enfemble , fi vous voulez. . 

LucrNDE* 

'^nVolontiers rque.ia ypti? (ç rende içîdanf 
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Vm quart d'heure : la mienne ne manquera 

pas de s'y trouver,.. Mais au moins , Cheva-j' 

lier , ne manquez pas d^ revenir avec elle. 

Menine. àpart. 
Oh ! j'y fuis trop intéreffée. Mais on vient 

à nous ; courons changer d'équipage. 

L u c I N D E. 

Allons nous démarquifer. . • Mais je penfe 
que c'eft Madame Cidaris , ayec Marron. ; 

se EN E V. 

LUCINDE m Cavalier . Mad. CIDARIS' 
& MARTON en habits de Bal ^ &• tenant 
un mafque à leur main. 

M A R T G N apercevant Lucinde. - \ 

AH , Madame , le joli Cavalier ! Mais je 
crois que ce n'eft que Lucinde. 
Mad. CiDaris à Lucinde. 
Eh ! ma chère , pour quelle avanture viens- 
tu au Bal dans cet équipage ? ' . , 

* Lucinde. 
Ma foi , je n'en fçais rien encore. Mais ; 
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tpi., ma chaf ma.Oî« -, qu y vieas-tu faire dans. 
.cç$ habits? 

Oh ! ce n'cô point h galanterie qui m*y 
iïmene, Ceft Mr Cidarîs que f y viens cher- 
cher* 

M A R T o N. 

#. • • - 

- Qiioi , Madame! c'^ft pour venir trouver 

un mari au Bal y que vous avez pris tant de 

Ibki de votre petite perfbnne f 

Mad. Ci D A RIS. 

Ouï i Marton ; & c'eft pour moi que Mr 

Çidaris s'y rend aaflî. 

LucrwDEt 

Mais tu te mocques , ma chère r cela ne fe 

|>eut. 

Mad. C I D A R I s. 
Non , je ne moque point : c'eft une partit 

concertée entre nous. 

Marton. 
Oh par ma foi /Madame , je ne vous com-i 

iprends pas. Vous étiez ce matiij indifpofée; 

vous ne pouviez vous en retourner à Paris ; 

jMr Cidarla vous en a fait une néccdité : vou$ 
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vouliez Pemmener avec vous 5 il vous a dit 
qu'il ^toit oblige de fe rendre à Verfailles i 
cependant il eft ici ; vous vous y trouvez : 86 
c'eft une partie concertée entre vous ? 

Mad. CiDARis. 
Ouï , Marton ; c'eft un rendez-vous <jo* 
nous nous fomme^^ donné. 

M JÎ R T G N. 

Oh , pour le coup ^ Madame , e}tpliquevf 

vous. 

Mad. CtDARis. : 

Quoi I tu n'as pas eu refprit de connoîtré 

que cette indiipofition n'étpitgg^'uiu^feiçfe ? 

M ARTÔ N<; ^ :ad 

Oh pour cela , je l'ai compris c[*abord ; ot 

ifay cru m5me , connoiffant les mani^fes 

doubles & diflimulées des femmes > &c l'efprit 

contrariant des maris , que vous ne preflîez le 

vôtre de vous accompagner , que pour vou$ 

en défaire plutôt. Pour le refte, je vous avoue 

qu'il me pafle. 

Mad.- C I D A R I s. •* 

Aprends donc , mon enfant , que je me fis 

faire cet habit pour le dernier Bal qu'il y eut 

luij 
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ici : que j'eus le plaifir de n*y être reconnue 
de pcrfonne , & celui d y trouver un galant 
çn la perfonne d'un mari. 

LucrNDEr 
Quoi , ma chère ! Mr Cidaris t'en vint 
ccmter ? 

Mad. Cidaris. 

Ouï , le traître vint ine faire mille pro-; 
ttftations d'amour. Mais croyant me tronv- 
per , il fe trahit lui-même , & paflfa toute la 
nuit à mé convaincre de fa perfidie. 

M A R T O N. 

-^T VOUS vous féparâtes , fans lui faire aur 
fc.yne^ infidélité f 

Mad. Cidaris. 
Oh ! ce ne fut pas fans peine. Il vouloît S 
toute force m'emmener avec lui ; & je ne 
pus m'en défaire qu'en lui promettant de me 
rendre à la première aflemblée qu'il y auroit 
ici. Mais je l'aperçois qui vient ici : à Luî 
êinde. Laifle-nous enfemble» 
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S C E N E V I. 

Mr CIDARIS , Mad. CIDARIS 
& M A R T O N mafquées. 

Mr CiDARis* 

J'Ai beau chercher ma fœur , je ne lafçau4 
rois trouver ; & je crains bien que cepen-^ 
dart de Frontîn... Mais n^eft-ce pas-là moBf 
inconnue ? Ah , Madame , que f ayois d'impa-H 
tience de vous revoir ! ôc que ma joie fefbil 
parfaite^ ii ce mafque. r » 

Mad. CiDAKi?. 
Ah , Monfieur ! je crains trop de me moti^ 
trer telle que je fuis. Ceft à votre erreur que 
je dois ma conquête ; c eft à mon mafque qu# 

je dois vôtre cœur : permettez 

Mr CiDARis. 
' Non> Madame , je ne puis plus vivre fanl 

îrous voir. ^ 

Mad. C IDA RIS* 

Non j vous ne fçauriez me voir fàos 



^. I 
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de m'aimei:. Je vous connois mieux que vous 

ne penfez. 

Mr CiDARts. 

Ah ! je vous jure . . 

Ne faites point de fermens : ce font dé 
foibles liens pour les amans d'aujourd'hui; & 
vous ni* en feriez mille | que je n^en devienr 
4rois pas plus crédule. ^ 

i Marton. 

» Oh , nous ne fommes peint fi fottes ! Ma^ 
fUmc y a déjà été attrapée* 

Mr CiDARis» 

Mais tenez-moi du moins quelque cpmpte 
iivi t^mps que j'ai pafTé fans vous voir : (î vous 
l^aviez tout ce que j'en ai fouffert , tout CQ 
mie j'en ai fait reflentir à ma femme ? 

Mad« CiDARis. 

Oh ! je voqs en dois beaucoup , j en tota^ 
iptç d'accord : mais , pour être encore mieux 
pet fuadée de' votre fidélité , je voudrois bie» 
fçavoir q :els feroient v )S fentiments,fi Ma*3 
jlame Qdaris alloit de fon côté. •• 
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Mr CiDAHis. 

' Ah , Madame , qu'elle fafTe tout ce qu elle 

VtHidra l Rien ne peut plus me toucher de ma ' 

femme ; & je vous réponds que fa conduite; 

fi€ m'intëreflè plus du tout« 

M A R TO M bas à Mad. Cidarùm 
Prenez témoins de cela , Madame j^ela 
peut fervir dans l'occaiîon* * 

Mad. GiD.ARis. 
Mais fi fes charmes n'ont pu vous retemr jj 
que dois- je efpërer de mes foibles appas \ 

Mr CiDARis. 
Oh ! il y a bien de la comparaifqn ! M^ 
femme a-t-elle cette taille , ce port f 

Mad. CiDARis« y 

* Oh pour cela , je n'ai rien qu elle n*^; 
avec autant d'avantage. 

Mr CiDARis. J 

Et moi, je ne lui trouve rien d'approchant; 
St toute fa perfonne me déplaît* 

• Mad. C 1 p A R I s. y 

t Ainfi , Monfieur , fi j'avois le malheur d» 
lui reflembler? 
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Marton, 
Bon , Madame , voilà une belle difficulté ! 
Monûeur aîmeroit en vous tout ce qui lui dé? 
piaît en elle. 

Mr C I D A R I s en lui prenant la maîn§ 
' AiTurément , Madame. 

Mad. CiDARis. 
Ah y modérez vos transports* Si mon maïf 
lious furprenoit. • . 

t ' Mr CiDA^i^* 

Quoi , Madame ! vous êtes mariée 
Mad. CiDARis. 
: Ouï , Monfîeur ; & c'eft pour me vengef 
id'un traître , d'un perfide , que je veux roui 
ouvrir mon ccpur : il eft ici .avec une perfon- 
M qui n'a aucun avantage fur moi , & pbur 
laquelle il me méprife ; mais puifqu'il m'oa-; 
jtrage , je veux m'en venger^ 
. Marton. 

Oh pour cela 9 il n*y a point de plus doucc^ 
vengeance que celle qu'oh prend d'un mari ; 
ft )e ne mourrai point . contente , que je n^ 
ipe fois vengée de deux ou trois. 
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Mad. CiDAit.15. 

Ouï, traître , j'aurai le plaifir de te confond 
are , & de te hivé voir ta femme , oà tu ne 
trois trouver que ta maîtreffe. Mais j'oublie 
que je fuis avec vous. . • je confonds l'amanç 
& le mari. . % pardonnez ce tranfport. 
- . Mr CïDARi's. 

Ah , Madame ! vous me percez l'ame. EQsa 
il poffible qu'il y ait un homme afiez brutal 
pour vous offenfer f 

Makton. 

Oh , vous en jugerez vous-même. 

Mr CiDARIS, 

Ah vengez-vous , Madame ^ vengez- vous^f 

& me rendez le plus heureux des hommes. 

Mad. CiDARis. 

Eh comment me vçnger , & vous rendra 

heureux ? 

Mr CiDARis. 

En répondant à ma paillon , Madame i eii 
yous abandonnant à ma tendreffe. 

Mad. CiDARiSb î 

. Non, ce fcroit vous tromper, & me trahîi 
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moi-même ixaf eofiïi , cpitLlqu^outrage qu uni 

•fpari nou5 fafle. • . 

Mr Cii>ARf^ 
: Quoi ! vous voudriez. enc^e manager un 
^iomme qui vous méprife ? . 

Mad. Ci D A RIS, .: 
Eh , croye5f;~vou8 que' fcs mépris me met- 
tent en droit de lui être infidèle? 

Mr CiDA'itis. 
Oh , affurëment , Madame.. 

Mad- CiDARis. 
Ah , gardez-vous de me le pejpfuader : vous 
y êtes plus intéreffé que perfonne ; & vous 
pie parleriez contre vousr même. 

Mr CiDARis. 
Non , non , Madame ;:vous méritiez d'être 
%dbrée éterneHepent ; & vous m'aviez itê- 

me fait efpérer, • . . ' 

Mad. CiD.ARis. 
- Ouï , je vous avois promis de vous rendre 
heureux; & je fens bien que ce que je dois àr 
mon mari ne m'empêchera pas de vous accor-; 
ifer tout ce que vous voudrez exîgSP de. tàôu 
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Mr C I D Â R I s; 

Ah , Madame ! vous me tranfportez ! 

Mad. C I D A R I s. 

Mais il faut m'accorder une grâce auparà-- 

yant , pour m'afiTurer de votre cœur. 

Mr CiDARis- • 
Eh , quelle eft-elle , Madame ? parlez* 

Mad. CiDARis. .> 

Je m'intérefle au bonheur d un amant doni: 
vous pouvez combler les vœux : Erafte aime 
votre fœur ; vous la lui aviez promife : pour- 
quoi lui manquez-vous de parole ? 

Mr CiDARis. 
Je vous avouerai , Madame , que c'étoît 
pour la donner à Mr Vulpin , & pour avoir 
le plaifir de faire enragée ma femme : mais 
puifque vous vous intéreffez pour Erafte y je 
vous promets. . . 

Madt CiDARis. ^ 

. Oh, ce n'eft point aflez de me promettre; 
il faut le rendre heureux dès aujourd'hui , ^ 
rompre le mariage de Mr VulpÎB en ma pré-r 
éénce. 
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Mr C I D A R I s« 

Hë bien , Madame , allons le trouver : j'y 
tonfens. 

M A R T G K. 

Et moi , j'aperçois Frontrn : il faut que je 
le fonde fous Tes habits , & que je voie s'il 
ne feroit point aufli d'humeur à me faire quel* 
que gafconnade conjugale. 

i 

SCENE VI 1. 

FRONTIN 6c}AAKTOiimafquée. 

Front IN. 

PEndant que nos amants font çnfemble ; 
cherchons aufli quelque tête à tête. Mais 
quoi 1 une femme feule au Bal ! Voyons uQ 
peu ce que ce pourroit êtrew 

Marton à part. 
Il me lorgne : le pendart s'aviferoit-il dé 

m'en conter 2 

Frontin^ part. 
£lle m'œuillade ! parbleu , faifons le petit 

maître ^ 
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n&tttre , & brufquons Tavànture, Mais non , 

ce pourroit être quelque niafque de Kjualité • ' 

laiflbns-lui faire les avances. . ' i 

M A R T o N en Ze faluant (Tun 

air gracieux^ 

C'eft Monfieur àt Lolive , fi je • ne mç^^ 

trompe f 

FroNtih. à part. 
Foin ! me voila dégradé. àMartx>n. ForTv 

à votre fervîce , Madame : il ne tient qu'à 

vous que je ne vous rende mes refpeâs en 

lace. ' T 

. Màrton. 

J'ai eu plus d une fois le plaifir de vous 

voir avec Mr Vulpin ; & ce n^eft pas auffi la- 

première fois que je vous ai fouhaité fa for- 

tune. 

Frontin.^ 
Ah , Madame ! c'en eft une au deflfus de la- 

fienne , que vous vous fbyez donné la peine 

de fouhaiter quelque chofe pour moi ! 

Ma R TON. 

Monfieur de Lolive eft toujours ingénieux j 

teut ce qu'il dit & tout ce.qU'il fait eft pkin 
Tome L R 
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de grâces j & je me fouviens que vous ifte 
Terfates un jour à boire d'un air à nie faire 
penfer à toute autre chofe. 

F K O N T I N. 

Vous vous moquez. Madame, à part. Qui 
diable ibrolt cette connoiflfeufe là f 

M A R T o N. 

Vous cherchez ï me déchiiïrer , Madame 

cfe Lolive ? 

Front IN. 

-Franchement, Madame , j'aî quelque pei- 
ne : vous avez Taîr un peu équivoque ; jnais 
n'importe , je vous. attraperai. Ouï. . . non... 
tffa.it. . .• ah , je vous tiens. Vous êtes ctite 
jeune veuve qu'on ne connoit prefque encore 
que fous fon nom de fille. Là ^ c*eft vous qui, 
n'en déplaife à votre aînée , avez porté le ta- 
Içnt dç jolie femme ï fa perfc^^^eh ; & jfe ne 
vous connoiffois point encore » que je m'a- 
yifai dé vous aimer , à ne vous vw que fur. 

un écran. ' 

M A fc T o N. 

Vous vcMs ti^qnape^p i Monteur de Loliyc : 
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loin d'être votre jeune veuve , je ne fuis pas 
même encore fortie de fille. 

FhontiN. 
^ Il faut donc que vous foyez quelqu'une de 
ces galantes de diftiiétion , à qui ion a or-» 
donné l'air de la campagne , & qui ne fai- 
fant plus à Paris qu'un féjour clandeftin 1 
n'ofent plus fe , montrer que fous le maf- 
que. 

M A R T O N. 

Encore moins, je vous affure. à part. Hom! 
■• ■ 

^ue je te frotterois de bon cœur î 

F R O N T I N. 

'Oh pour le coup , Madame , J'y fuis ; & 
voilà un poing fermé qui vous décèle. Vous 
êtes cette fille d*épée , ou , fi vous l'aimez 
mieux , ce petit maître à phalbala : car on né 
fçait pas bien encore dans le monde à quoi 
a?«n tenir fur votre chapitre j & je ne jure-? 
rois pas qu'il n y eût de la tricherie , dôftî 
Je vous ai vu foiipirer aux pieds d'une belle ; 
aulffi décerminémeDt que fi vous étiez fSire de 
votre fait. 
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M A R T O N. 

Monfieur Frontin eft toujours en défaut; 

*^ Frontin» 

Comment , Monfieur Frontin ! Oh, tout 

beau , Madame : vous me connoiflez un peu 

plus qu il ne faut. Je ne fuis Frontin qu'i/i- 

cognità ; & je ferois perdu fi Ton me dé- 

couvroit ici pour tout autre que pour Lo- 

>ive. 

M A R T o N. 

Allez , allez , je fçais vos intérêts : vous 
fer vez Èrafte j & vous trompez ici Monfieur 
yuigin , pour lui enlever Hortence en fa- 
yeiir? de foiî rival : mais je crains bien que 
yous ne faflîez tout ce manège , pour you$ 
affurer vous-même une certaine Marton. . » 

Frontin à part. 
De la jaloufie ! Bon , mes affaires avao^ 

Marton. 

Franchement , Monfieur de Lolive , cette 
Marton là me tient au cœur* 
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Froktin. 
Eh, Madame l vaut-elle feulement lapeî- 
île qu'on y fonge f 11 eft bien vrai qu'il s*eft 
agi de quelque chofe entre nous j mais cela 
n^étoit encore qu'ébauché ; & ce n'cft point 
une femme à finir que cette créature-là. 

M A R T o N . 
Si Ton étoit bien fûre de vos fentimens | 
fon égard... 

F R o N T I N. 

Eh , bon , bon , Madame ! eft-ce pour des 
Marrons que les fentimens font faits ? Il y a 
de certaines femmes qui ne doivent coûter 
tout au plus que du verbiage : encore y per- 
droit-on. 

M A R T ON. 

Eh , qui me répondra , Monfieur de Lol^ 
Ve, que vous me deftiniezune autre monnoie? 

F R o N T I N. 

, Les effets , Madame , les êfFets.Tencz , j'a-- 
vois conclu dans ma tête le mariage d'Hor- 
tence & d'Erafte : je commence par le caffer 
tout net , s'il vous donne le moindre foupçon^ 
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M A R T O N. 

Non pas , s^l vous plaît , Monfieur de Lo^ 
live : tout au contraire , je vous ordonne dé 
confirmer ce mariage , puifque vous le tenez 
pour fait j & c'eft même à ce prix que je préi 
tends me mettre. 

ï" R o N T I N» 

Ah ! vous me comblez de joie , ma Prîn-* 
ceflTe ! De g'^ace , laiflèz-mol vous en marquer 
mia reconnoiffance , & jurer à vos genoux^ 
de ne fonger de ma vie à cette enragée de 
i^rton* 
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SCÈNE VII I. 

FRONTIN, MARTON, LUCAS; 

Lucas trouvant Front in au pieds 

ds Marton. 

HE' tatîgùë, Monfieur deLolîve ! quelle 
pofture eft ce là? Tandis qu'on vous at* 
tend , vous vous amufez-là à faire Pefpalier 
auprès Je Madame ! Eft-ce qu*ous n'avez pat 
envie <^uè je commencions la noce ? 
^ Frontin. 

[ Non ,^mon enfant : voici une Dame de 
qualité , qui a intérêt de la romgre , & qui 
m'aflure ma fortune , fi j'en viens à bout. JX 
ne tient qu'à toi d'en être de moitié. 

Lucas. 
De moitié ! hé , mais , morgrié , comment 

entendez- vous ça ? Eft-çe qu'aile feroit d'hi^î 

meur à nous époufer tous deux f ' 

Front IN. 
Oh pour cela, non , c'eft un fait à part? 
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mais il y va de ton intérêt de nous aider f 
rompre le mariage de Mr Vulpîn. 

Lucas/ 
Eh parfangué , je ne demande pas mîeu3É; 
Que faut-îl faire pour ça ? 

;; Frontin. 

Donner avis de ce qui fe pafle , à Madame 
liucinde , & à Madame Mcnine , & les enga- 
ger à nous venir féconder. 

Lucas. 
^ lié morgue , que ne m'avez-vous dît çsi 
plutôt : ailes étiont ici tout à l'heure. 

F K N T I N. 
,, Jl faut auflî lui rendre fufpefte celle qu'il 
veut époufer , & l'avertir d'un rendez- vous 
qu'elle a ici avec fon amant. Mais courons 
Ven informer nous-ngiême , & tâchons de les 
lui faire furprendre enfemble : c'eft le ndeil^ 
lç^r moyen de Ten détacher. 



Fin du fécond ASe^, 
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SCENE PREMIERE, 

L MrVULPIN.ÎDUeAS, 

^ Lucas. 

OU I , morgue , je vous dis qu'aile tSi 
dans le petif i)oîs avec tin Cavalier , &! 
quii lié tient qu'à vou*'aë>4è9 >y "allkr'fur^ 
prendre. Eh vtériézf,inb%tié, ne lesvoilà:j 

't^tpa^qiiiélT^e^ridntf-^ V^ • 

Mr VuLPiN. 

Jaflemem : mais ne les- eïFa;r6uchons poing 

Paflbns derrière cette pàîlliffade. ' 

I • 

• .* >■•/ K- . «^ #^ v^ t i 
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»[ffa LE BAL D'At^^EUlLï 

ÎVIf . VULPIN , LUCAS , HORTENCE^ 
,ERA&TE. .... 

H p R T E N C E. 

NÔn^, E«iffie> rien iie ^lifoît me faire 
changer j &.je voii^promets de n'être 
;j«i]^is; qu'à .vous. 

; ; JLu CAS à. paru 
-• . 'Hé.l^ien ;( «icyju^.,. rentendez-vourf 

Mais feparons-iious^ j. ^e trefl[ible qu/on né 
nous furprenne eflfjsnable.. 
^ r i r E R' A s T E ^ /wi baifantla mam. - 

Ah , fqu|Sfe5;;dHincûn^..gue |e.pijeaqe:à 
vos pieds ce gage de mon bonheur. . • 

HORTENCE. 

Hé bien, Erafté , êtes- vous content f 
L uc AS, courant fe mettre cntrtux. 
Hé , ouï î mais niorgué , je ne le fomme* 
pas y n^\x%4 



HonT E fi CE. à MonJî(urVulpin^ 
Quoi , vous étîez-là ? 

Lucas. 
Oh , parfanguenne , ouï : je vous écoutîon^^ 

fI.ORTS.NCE, 

Hé bien , tant-pis pour vous. Vous con- 
noiflèz mes fentimens : je ne vousiaime point ;. 
vous l'avez entendu : c'eft à vous de prendre 
vos mefures là-deflîis^. 



SCENE 111. 

Mr VULPIN , LUCAS. 

Mr V u L p I N. 

OUaîs ! voici bien de la franchife , pouç 
une fille! 

• Lu c aî; 

Elle n'en fait , morgue, pas de façoûs J 

comme vous voyez. 

Mr VuLPiN. 

Et ellle en f cipif encore «loins , fi elle étoît 

ma femme. Mais cours un pe» voir ce qullf 

Lii 
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'deviennent ; & me laiiTe ici rêver à ce que 
f ai à faire* 



s CE NE IV. 

Mr VULPIN d'un cké , & LUCINDE 

en femme de Vautre» 

L u c I N D E. 

Voici juftement l'heure de notre rendez 
vous ^ & je fuis furprife de n'y point 
trouver le Chevalier : mais j aperçois Mr 
Vulpin j il faut que je m'en venge fur lui. 

Mr Vulpin. 
J'entends , ce femble , quelqu'un. Ah i 
c'eft Lucinde : fauvons-nous. - • 

Lucinde.'"' 

,e Le traître m'échape ; & je n'ofe le fuivrei 
de peur de manquer le Chevalier. Ah ! que 
îe Taurois rofle dfe bon cœur. Mais j'entends 
marcher dans cette allée : voyons fi ce ne 
feroit point le Chevalier. 



f 



COMEDiil ili5 



SCENE V- 

M E N I N E en femme. 

C'Eft ici que le Marquis doit fe rendce $ 
& j'y fuis néanmoins la première. Mais 
cela eft dans 1 ordre ; & puifque ndus met-, 
tons les hommes fur ce pied- là , nous ne de- 
vons pas nous en plaindre. Il 4evroit cepèn-. 
dant avoir un peu plus d empre&ment pouf 
une première entrevue j & la nouveauté de 
Favanture le devroit piquer d'impatience. 
Mais que vient chercher ici cette Dame?- 



SCENE VI- 

LUCINDE & MENINEen/emmej. 

Luc INDE. 

OH pour cela , il faut avouer que le* 
hommes fe relâchent terriblement '(îe 

* - • 

ce qu'ils nous doivent. Mais à qui en veut 
<iette Dame f 
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Menine. 
Comment ! je crois que c'eft le Marquis» 

L u c r N D E, 

Eh ! je pexife que c'eft le Chevalier. 

_. :, -Menine. 

Non, je ne me trompe point. 

LUCINDE, 

Ouï , c'eft lui-même, 

• ' Menine. ' ' 

^ J^ , mon cher Marquis^ daoftqufil éqoir 

jpage êtes-^vom-là? ôcquiATOusa fait preo? 

idre ces habits f 

LuCiNDE, 

Un.rujejaiTez naturel. Mais vous > Cheva^ 
lier , pourquoi ce déguifement f 

M E N I N E. 

Ph , ce n't» eft point ui^, J€ vous Jure. 

LuciNDE. 
{Comment donc ? 

Mekxne. 
Ce. font les habita de mon fexe ; & c*^toiï 

peut moi que je vouloîs m^aflTurer de vos 

fentimens. 

Lu CI N de. 
i^uoi ! ç'étoit de vous que vous meparlîezf 



êOMEDiE. ta^^ 

Ouï.j de 5iK)irD9i^iWr A^ai^ ;you3 (çavezyè 
que vous m'avez .BfÇfnîS'i.Ôc^ je crois pouvoir, 

compter fur vçs^^çGçury.:..;. : î :: ^^ ,,,;) 

». . ./ 

Oh , quelque chpfe ^ui a^nriye ^ c)^ ne fym, 
pas par-là que vqusrvçus pendrez de moi. 

Mon bonheur fera ^OQCp^ffait. 

Il y aurti pourtant quelque chofe à dire» r 

G>mment ! eft-ce que vous ne voudrie25 
t)lus nous unir f ' ! ' . " ,__ 

■'Î*oûrtiaoiî'cl6ncf Nos états fçrôieAt-îls fi 

Lucin-deI ='--'■ -■»••■;■.■ •"■•» 
Eh , mon Dicui Usiireibit que trop fem- 

Hlâbléit èar«h6n. .'. jé'fiiîs.. . " *■ • • "^ 

. • ■ . . Mè-niks.- - i -■■ — 

Hé bien f . , . . : ■> 

L» • • • 
Ul] 
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L.OCÏNDE. 

- 'Je ne fuis poifit ce qut vous penfez*' 

*^ ' ' • V - M'EN r NÉ. 

Comment ! feriez-vous marié ? 

Luc INDE. 

Oh, non ^ au contraire* . • 
Oh , explîquei- vouîl donc. 

Hé bien , je fùils fflle ; ^uifqu'il faut voui 

le dite.' • ' • '"« '-'1- ''' • '" "'■ • '"- " 

MjsN'iNk* 
;P ;Vou$^ti!8fiJ.le/c,frp -j.f:, : 3.. ' O 

LUCINDE^. ,. ^^ ,. ,.[., 

Eh ouï , vrainxeî^j.. ^Yoja^ l^tés Bien > vous : 
îl me fembje qu4^,ijy^ l^ig^r^^^ai^ffi. ^ 

M,pwiNi^ 

:. Oh , ce.n'eft^jpas^çicH (ji^ yoi^i^R^pêcfa^ 
!irai. Cependant fi les effets çuiTent répo^^da 
iux apparences f * «•? i r> u J 

En ce cas nous :euifioi)s. peiac^^re i^é 9u^ 
folle l'une que r.autre^.Mais c'eft à ce maraut 
<iie Lucas que nous devons nous 6a prendre. 

i. • ." 
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Menine. 
!En effet , c'eft lui qui nous a trompées»] 
"Voyez un peu à quoi il nous expofoit. 

LyciNDE. • . 

Mais n'en auroi^-il point eu les mêmeS 
taifbns ? & ne ferions^nous point ici toutes 
deux fur le compte de Monfieur Vulpinî. 

M-KNINE. . î;\ •. 

Juftement ; c'cft pour cela qu'il vouloît 
nous en éca^er : mais le votci qui vio^l k 
nous. î' 



y .» 






'• 'S •,C;E^N-'E'-V-i--I.' •■'-••'-'• 

MENINE, LUGÏ;NPE, LUCASj 

Lucas accourant à Lucinde, 

HE' , parfangué , Madame , il y a deuï 
Jteqres que je .vous charçhe. Qu a vouai 
iJbnc fait de Monfieur le Chevalier f . , ,. 
Menine en fi retournant de fin coié^ 
Pc qu'elle en a feit , traître ? 
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LUCAS àMenine. 
•-' Hé quoi ? vous velà auflî redcveiuie fille ? 

Ouï , [mais nous vous apprendrons à voui 

jouer de nous. 

• Lucas. 

Ôb pour ça , morgue, ce n eft Jps i bûo| 
iqu'il faut vous en prendre. 
/ . - ■ : ' :Lucin6^» . <: ; 

(' jCeh'eft pas à yoos , Monfieur le maraut? 

Lucas. 
, Uh parfangué , non. Vous vouliez toutes 
flêux être hommes : vous m'aviez défendu 
ide vous,%irç cqfinoîcre. Eft-ce m^i feute , fi 
yos deifeins n'avont pas rëulfî ? 

,^.'., -' - ' M E-N I N E.'- - . .': 

Mais, tu croyors parrlà favprifer ceux de 

Monfieur Vulpin ? . _ 

•' '• . Lucas* • ,-••..; 

^^ tîë , «idrgué, tbùt au contraire. Jcfent* 
imes ici quatre ou cinq qui ne fongeons qu'i 
lès Faire avorter : demandez plutôt à Mon^ 
fieur de X^olive» 
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se ene: viii. 

tirCINBE, MENINE, LUCAS^ 

FRONTIN.. 

Fkontin^ 

OH , pour pela , Mefcjar^içi , c^eft la vé- 
rité : il ne tiendra qu'à vous de rèpou- 
£br. Oeft Érafte qui époufe la fœur de Moiv? 

jGfiur Cidaris. 

Lucas. 

. Quoi ! roorgué., celui avec qui aile avoîf 

• * * • » " I 

ce rendez-vous f 

Frontïn. 

Ouï , mon enfant ; & c^étoii poiir la luî 
inénager que je m*ëtois introduit chez Mon- 
fieur Vulpin. Mais le viûci lui^inême avec 
fomè la compagnie. ♦ . > 



^ 
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.SCENE IX. 

M. CtDARIS , Màd. CIDARISj 
ERASTE , HORTENCE, FRONTIN; 
MARTON, Mr VÙLPIN , LUCINDE, 
MENINE,LUCAS,LE TABELLION^ 

"' • Mi- C I D A H I s. 

OtJï, ouï , Monfieur Vulpin , je fçai qùd 
vous Tavez furpris avec ma fœur , &f 
qu'ils s'étoient ici donné rendez vous : mais 
|e vous apprends que ç'étoit à lui que je laf 
deftinois , &: que c'éft-là <5e pendart de Fron^ 
jdn qui s'cntendoit avec Marton, ' 

Mr Vulpi'n. 
' Quoi , JLolive ! 

Front IN. 
■- ' Ouï^ Monfieur , pouf vous rendre fervîce i 
% voici Madame Lucinde , & Madame Meni; 
pe qui étoient ici pour le même deiTein. 

Mr Vulpin* 
J^p je fuis trahi { 
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. ; Lu CAS à Mr Vulpin. 

Je vous difois, morgue, bian qu'ailes vien-^ 

ËLront mettre empêchement à votre mariage. 

Mr C I D A R I s. 

Quoi , Monfieur Vulpin , vous aviez dei 

engagemens , & vous vouliez époufer m^ 

Ibeur ? ^ 

"Lu c iiiii> IL à Mr Vulpin. 

C'étoit donc pour me jouer, fcélérat, que 

tu me promettois de n'aimer jamais que 

Mr V u L p I N* « 

Eh , non , Madame , je vous aime uniques 

^ent« 

Menine. 
^ Et moi , traître f 

; Mr VuxpiN. > 

Et vous auffi. • T ', 
, . . Frontin. 

Ouï, Madame , il vous aime toutes deuX 

uniquement , & vous ëpoufera même unique^ 

ment toutes deux , fi vous voulez^ 

Menine. 
- Oh ipour cela , non 4 je l'en difpenfe ; Çc je 

i'abandonnp à fa perfidie^ 
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SCENE DERNIERE. 

fAr CIDARIS , Mai CIDARIS; 
ERASTE, HORTENCÈ , FRONTIN^ 
MARTON , VULPIN , LUCINDE .1 
LUCAS & LE TABELLION. 

Luc IN DE. 

ET moi , je n'en ferai point la dupe , êc 
je prétends qu'il me change en contratSï 
la promeffe qu il m'a Tignéç. 

Fkontin. 
En contrat de mariage > ou en contrat: de 
conftitution ? Allons , allons , Monfîeur Iç 
Tabellion 1 c^eft de la pratique pour vous. 

Mad. CiDARis. ' - 
Ouï , mais qull commence toujours, pat 
.nous donner le nôtre i figner* 
^ MrCiDARis Jignant le contrat entre 

les mains du Tabellion^ 
'^ . Ah , Madame , j'e touç- obéis avdugle-i 
ment. • . Hé bien , 4)ie re&tferez-*vous cocorfe 
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le plailîr de vous toirf 

F R o lî T I V. prénom la ptume i^s maint 

de Mr Cidaris^ Êr la préfentant à Manon* 

Et vous, Madame , êtes-vous toujours dans 

la difpofition de faire mon bonheur f 

• - Mad. CiD ARis i jjn m/zri^ 

Non j je ne puis plus m'en défendre j maïs 

je crakisbien que votre femoie ne vous falTe 

changer de fentimens. ' 

JM A R T o N i Fraw^itt* 
Ouï , . ^ (ttis toujours la inêj^^ ^ ^^^ yi 

crains fort que Marton ne vous rende infi-^ 

/d41e:. . , 

Mr CrpARis à fa femme. , 

Ah ! que vous êtes injufte , Madame ! Plût 

au Ciel que vous m'aimaflilez autant que je 1^ 

-^^hais-!^^ . ; ^ 

,. Frontin a Marton. 
Eh , '^e craignez rien , Madame : je la haïs 

,. autant que je vous aime. . > 

Mad. CiDARis en levant fon mafqut. 
Autant que |e la hais ! perfide ! 

K ^-^ ^ ^ i '1^'k%r a^ mfe Aéiniif(pianti 
Autant que je vou? .^tae I traître i * . - ; 



»». « I 
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Mr CiDARïS. ' 

• Ah , ce n'eft que ma femme ! 

Frontin., 

Ali , ce n'eft que Marton ! 

Mad. CiDARis. 
Non , traître , ce n'eft que ta femme. 

Marton* 
'^ Non , coquin , ce n'eft que Martoïu ;^ 

Mr VuLPiN. 
Quoi , Mr Cidaris ! c'eft avec votre fem-' 
pe que vous aviez ce rendez- vous l 
:■■ ' ■' Lucas. ;* * 

Quoi > morgue , Mr de Loliye ! c'eft-là 
île femme de qualité qui devoir vous foire 

.yotre forteune f 

Mr Cidaris à fa femme. 

Oh pour le coup Madame , j ai tort , je 

. l'avoue; mais il y avoit de PétoUe dans touç 

ceci. ^ • ^ 

FRONTiN/è jèttant flux genoux 

^, de Mortoru 

. : Oh affucéiBcnt ; ,inais.il ji^iippMte , va je 

t'en demande pardon, 

Marton; 
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M A R T O N, 

H fx'y a pardon qui tienne j il faut que je 

te frotte comme tous les diables. 

Frontin, 
£h, dou«.. dou... doucement. 

M A R T o N en le prenant à la gorge» 

Ah , je fuis donc une enragée y Monfîeui^ 

le marautf 

Fkontîn. 

Efa , non , non ; mais je né le fuis pas non 

plus , moi : vous m'/étoufFez.. , 

Ma rton. 

Je ne fins dorié point une Femme à finir ? 

Frontin. 

£t.i] jEait^ fîfait^ je vous finirai , je vous 

finirai. 

M A R T O K. 

Touche donc là , finon je recommence. _ 

Frontin. 
' Ah , tout coup vaille , j'aime autant être 
marié qu'étranglé. . . 

Mr VuLPi N. 
^ AUons, ne Tongeons donc pbs qu'à no«i 
iiéjouïr. 

Tome L M 
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Lucas. 

' Vdicî tout à propos les Mafques & ' lèf 
Ménétriers qui venont fous le barciau. Al* 
Ions , morgue , de la joie ! 

PLUSIEURS èANDES DE MASQUES 
viennent fe mêlef à htcompagnie , & for- 

' ^ènt avec elle uti éiverûflement coupé de 
danfes & de ehanfons. 

Fkontjn chante aprè^ l^jr^iparche. 

VEmi fillettes du Village^ ,^ ... 
Vene^fom ce charmant ftuiïlflge ^ 
Y faire un époux £urt fmant : 
^, Quau plaifîr vos cœurs s' ahandopnem ; 
Danfe^ ^ danfej c .que le Bal eft charmante 

: - :Q}^AVÀlhymeTir.^VajnoMrU 

Le Chœur ^eprenâ, * ' 

^ûkfohs\ '^AHjms .♦ qttt 'ii Ràl eflicKarmant ^ 
Quand C hymen &* V amour le dartmnt f 



V C I N D E luv le même air , à Mr Vulpm, 

Une epou/è e/7 ^un é^oùJif i{/^* 
Uniffons-nous en ee moment : 
QJkwflaîfît h&i eoàin s" abandonnent ; 
Danfons ^ ^âanfoni > que te Bal efi €harmant ^ 
Quand th^nifk &' l^àràoar- lé donàent ! 

, Le Ckœur rçpétç. , 

Danfom ^ danforif-^ fH le ^aîtfi charmant ^ 
Quand VkfiiuK &^^ PitîWpaï^' fe îid?wicnt / 

Ufiiffàm-yious ^ fén fuis content / J* 
M aii gu'aulèim natxi ne nous engage^ 
.".: \ Mlng'famr i^ur kfé'^bri^ant ^ -^ * v n O 
» ^ ia i^riéMife Mage. "^"^ 

î.; y^'F^k^fif^atrai^Us'jhku I 
Lhymen efl un trifle efilavage .* \ 
'• Ptuiriin en nâkfi épmifm motm ',' 

Mij 
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On voit.enfuite une entrée d'Arlequines ^ 
de Scàrainouches , après laquelle une Ar-^ 
lequine & un &aramouch@ chàijitent lei 
paroles fuivantes» . ^ 

Si touHs les femmes galantes^ 
Faifoient mettre fur leurs habiss ^ 
Autant de caid^fs différentes ^ 

\ • Qu.ellçfont fudefini^riss. 
Ah ! que défigures pUijantes ! 
Que d*Arlequines à Paris ! 

^ .. Si l!i>H phligeoitles çoquettet 
\ :\De pm^rpQur leurs favoris a 
Des robes de veuves complettes , 
Cotrtfnz elles fonfpôwr leur maris : 
Ah ! q^e Von ver oit de fillettes ^ 

,£n Scaramouches à Paris / . 

t- , . ... - 

On voit e^ifuite unç ScatîamouqlwttC & u» 
Arlequin danfer en éch^^jy^fotlari^ après 
laquelle Ludddf ^ Mêi^Wt chanjttnc les 
paroks fuivantes.' 

Epoux qnfentex d^ autres flammes ; 
Que cèlU qui doit vous brûler ^ 
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^ous ne Âeve^ jamais aller j 
Où vous pouvtx trouver vos femmeù 

Et vous ^ belles j dorit le cour tendre 
Vole au devant des favoris ^ 
Gardez-vous d^ aller les attendre , 
Oà peuvent être vos maris* > . 

IDne Dame Gigogne danfe enfuite ^ne eii^ 
trée 9 après laquelle on cbaçcc les couplets 
Clivants. 

Majques ^ qui pour nous abufef > 
. Prtne% tronc a calotte ^ &• jaquettet # 
Souifent ^ croyant vous déguifir^^ ' 
V^us vous montre^ ce que vous étés. • '- 

Coq^^ettes en ehauves-fouriî s 
Qui cherehxznoSume^avanturt > 
Que vous êtes pour les maris -^ , ^ 
Des oifeaax de mauvais augure)! y. '•' \ " 

Afin £empêcher\p0ur toujaiirr^' '*î 
Que la médjance ne grogrtr ^' / '^ 
Rameru^ ^filles, de nos jours^ 
La moderde^DaspeGigc^ne^ .. ., / .V 
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Et voui a'p(furnùiurmr lï'erreuf l 
jApftvn- nouî Scar^mouçhetm . 
'. Q]^ (Us mines fut V inventeur y. 

De Scaramouehe au des Coquettef* 

,Tous les Mafques danfent enfuite le bran** 
le , fur leqUèl on chante les coiçjlets fui-j 

^ On n€fe nia/que ici ((il au haï; 
Mais à Paris ^ tout temps ejl carnaval. ' 
Pour'Jîxerum époux fantafque > , 
^ f^nWK^ j ^ne quitte^ point k^mi^qéie^ 
Oit ne fé m^que kl fuaié Ml * • 
Mais.é{,Pamf^\ temgs tfi i:arn^yaL [ 

Tous l^s matim «ne coquette . » 
Ypmui hmafque àfatoUetie. 
On nt Ce mafque ici qiiawbal;: • 
Mais à^Pjiris^ tûut: temps efi> can^asral^ 

Entreép^.Jmi^ntles car^éi 
Ne fqnt qwyitféma^ ttmirdjfes^ '> 
On ne- fe mafqm ici . quau bd j ^ 
Mm à PuKu puf bemfs*^fi. canumaL^ 
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Telle de pleurs* fait étalage ^ 
Qui rit fous crêpe du veuvage* 
On nefe mafque ici quau bal; 
Mais à Paris tout temps eji camavaU 

Que les fermens trompent de belles f 
Cefl le mafque des injiiéles* 
On nefe mafque ici qu^au bal ; 
Mais à Paris tout temps ejl carnaval. 

Telle a déjà bonne famille ^ 
Qui va toujours mafquée en fille. 
On ne Je mifquz ici quau bal ; 
Mais à Paris tout temps ejl carnavaL 

Enfin de Paris cejl Vufage : 
On riofe y porter fon vifage. 
On nefe mafque ici quau bal ; 
Mais à Paris tout temps ejl carnaval.- 

F I N. 



/ . 



* i •* 



LE PORT 

DE MER. 

^ , " - 

QO M. E D J B. ' '■ 

EN PROSE ET EN UN ACTE ; 

fuivie d^un Divertiff^ent, Rep^- 
fentée pour la première fois^t^i; 
Jeudi 2p May lyo-f,/ . . 
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Tome /» w 
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ACTEUR S. 

M. SABATIN, Marchand Juif. 

BEN J A MINE , Fille de M. Sabatin; 

MARINE, .Suivante de Benjamine. 

M- ï> OUTREMER, Armateur. 

L FA N D R E , Neveu de M. Doutremen 

LA S ALÏNE , Valet deLéandre. 

H A L I , Galérien Turc. 
'ORIGAN TIN, Galérien François. 
"Quatre Matelots, 
^eux Cantarines. 

Deux BarcaroUes. 
, Deux Auftraliennes. 

jLFn Singe. 

La Scène yl à Livowrne. 
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LE PORT 
DE MER^ 

COMEDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LA SALINE, MARINE. 

Marine. 

E l'amour tant qu'il vous plaira 
M. de la Saline ; mais point de 
bad'mage. 

La Saline. 
Ta main,j du moins. 

- N ij 
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Marine* 
Pas feulement le bout du doigt. Que ne 

te dépêches tu d'afTurer le bonheur de ma 

MaîtreiTe ? Le mariage nous mettroit d ac-; 

côrd : je te lai promis* 

La Saline* 
De quoi peux-tu donc te plaindre ,♦ Mari- 

he ? Il me femble que jurqu'id nous y avons 
été aâez bon train* A peine arrivons-nous i 
Livourne > moi & mon Maître , que nous 
devenons amoureux de toi & de ta Mai- 
trefle. On nous apprend que M. Sabatin fou 
ipere la deftine à un Pirate qui la rendra 
malheureufe : auffi-tôt, par bonté de cœur i 
nous entreprenons de nous faire aimer pour 
la dérober à ce brutal-là : foins , périls , àé" 
penfes ^ rien ne nous coûte. Vous nous aimez 
enfin : il y en auroit qui s'en tiendroient-là ; 
mais nous fommes honnêtes gens ^ nous vou- 
lons ^poufec 

Makine* 

jQuene fonges-tu donc à en venir à bout? 
La Saline* 

Je ne fbnge à autre cbofe ^ depuis trois 
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femaînes que je me fuis fait courtier de M. 
Sabatin ; & je. me creufe nuit & jour la cer- 
velle , pour aifortir mes fourberies à foq 
humeur &c à fes afFaires,^ 

M A R I N Er 

Hé bien , qu as-tu tiré de ta cervelle f 

LÀ S A L r N £«. 

Doucement , Marine. M. Sabatin deffiner 

nn Pirate à Benjamine. Il eft bien-aifc d^ lui 

tenir toute prête une petite banqueroute pout 

la dot. Nous attendons, des Efclaves d^ 

Smirne.. 

Martke. 

A qucH Ixm tout ce détail f 

La Salinf. _ 

Je veux dégoûter k Pirate du marîage^que 

BOUS craignons. Je prétends profiter de la 

banqueroute y pour retirer, de notre J-uif les 

pierreries que nous lui avorts engagées* Aré:f 

gard des Efclaves , je compte* • «^ 

Marins. 

Je veux , je prétends , je compte î voîli 

i^ beaux projets; mais l'exécution. . » 

Nii| 
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La Saline. 
Tu es pour l'exécution , toi ! j^y viens. 
Je me fuis déjà afluré d'un bon nombre de 
perfonnes pour certain ftratagême que je mé- 
dite : le magafîn du Juif fuffira de refte aux 
déguifèmens néceflàires ; & il ne me manque 
plus qu'une bagatelle. 

Marine* 
• Quoi donc ? 

La Saline. 
•^ "De l'argent. 

Marine. 
C'eft une bagatelle eflentielle vraiment. 
Mais n'importe j il ne te doit pas manquer 
ici : caifle , comptoir, écrin , coffre fort , tout 
èft fous ta main : il ne te faut que dé l'adrefife 
& du courage. 

La Saline. 
Oui-da , oui-da , Marine : msds la Juffice 
n'appelle pas cela comme toi. 

Marine. 
Va ; va , ne crains rien : la Juftice ne vai 
point en mer. 



COMEDIE. lyï^ 

La Salins. 
Eh non , paç rous les diables , elle n'y; 
va pas , mais elle y envoie. 

Marine. 
Vraiment , voilà de belles molleflTes ! OK 
il faut qu'un amant ait plus de fermeté. Ea-i 
fin je te laîffê : fais comme tu Pentendras ; 
mais ïbnge à m'obtenir tandis que je t'aime; 
On n'a pas toujours le vent en pouppe. 

La Saline. 
Pefte foit de l'amour ! Cette friponne-'lS 
me fera faire quelque fottife» 
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SCENE II. 

LA SALINE, BRIGANTINj 

Brigantin. 

AU diable le chien de comité ! 
La Saline. 
Mais que vois-jef VoicLune rencontre âà 
ïBttauvais augure! 

Niii] 
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Brigantin. 

Ah , ah ^ j'ai quelque idée d'avoir vu cet- 
te tête là fur un autre corps ! 

La Salin e. 

Je crois que c'eft«, oui parbleu , c'eft luir 
jftême. 

. ^ BrIGANTIH. : 

• Plus je confronte , plus. . . hé > c'eft toi i 
jmon cher la Saline ?^ 

Là Saline. 
c Quoi , cfeft' toi , mon cher Brigantîn f Que 
5rcux donc dire cet équipage ? 

Bkigantin, 

"C*efl un petit déshabillé de mer , comme 
tu vois 9 que je me fuis fait faire pour mes 
exercices. 

. La s al t ne. 

Hé , depuis quand donc es-tu clans la Ma^ 

rine f 

Brigaktïn^ 

J'y fuis de la dernière promotîoiu 
La Saline. 

J'entends j j'entends. - - • 
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♦ Brigantin* 

c'eft le zèle que tu me connoîs pour le 

bien public , qui m'a procuré cet emploi-là* . 

La Saline. 
Comment ? 

Rrig^antin. 
Tu fçaîs que j'ai toujours été fort amour 

reux des Speâacles. Je m'étois dévoué de 
tout temps à y maintenirla paix & k iGlence ;: 
& pour cela , j allois régulièrement à la Cor 
médie , oà le plus difcrétement qu'il m'étoit 
poflîble , je m'emparois des Epées pour pré- 
venir les querelles', &«des Tabatières poug 
cmpêcberlçs êternuitic*ftr« "^ >-^'<fc^:^t'^ 

La Saline, 

Tu rendoîs là un vrai fervice au public^ 

Brigantin. 

Je m'en fèrois.aiTez bien trouvé , fans um 

jpetit malheur qui m'arriva. 

La SaliK£<. 

Quel malheur f 

Briganttn.. 
Le jour d une première repréfentatîon , un 

loaudit animal ^ un Auteur qui avoit inw:^ 
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. Ah , ah -^ fai ^^m ftissisffi» m exercice. 
te tête là fur un ; U J^^rîM /i'jimve". & avec 

■ Je crois que «5», iê i^i j«lqi'» >« foupçonner 

fftême. •• i.-i3.,tMfcapaKt»<ip««or'ire 

B ^îtlciJenVfaipspl'S^tam.vé, 

. Plus je confr< V '..; .^ fcCbfe de l'Ordre, 

pion cher la Sal T^LitBfiûnTaMcs forces Côtes. 

La Saline. 

Je vois vraiment que tu t'es fort orné 

refprit. 

Brigantin, 

O diable î les Spedacles font bien un jeu- 
ne homnve. Mais toi , tu brillois autrefois 
dans le monde.. Cet^équipage^là t'efface dia- 

tUement. Ne me débrouilieras-ta point un 

j) eu de tout celg ( 



f 
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' ^*' * La Saline» 
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n ! aî-je jamais eu de réferve pour toi f 
'^^'-*^ iux-tu douter que je ne fois toujours le 
;- ;-^^^^^^ e f L'amitié s'altère- 1- elle quand la ver- 
: '-• - i èft le fondement? 

Brigantin, 
^ " bus vous moquez , M. de la Saline» 

7""*** La Saline. 

'^*^^- ih , mon enfant , les honnêtes gens (ont 

' **^-^.-i idits de la fortune ! Le zèle du bien pu- 
^ *^^^ . . t'a perdu : une tendreife de confcieacc a 
•^•^ - lé mes affeires. 
^-^i^t^, Brigantin^ 

"^^ •^ïl^ Une tendrefTe de confcience l 

La Saline, 
Ouï ; je tenois une Caiflq à Paris , dont 
je faifois valoir Pargent un peu vigoureufe- 
ment. Cette chienne de confcience fe fou- 
leva contre moi. Je luttai quelque temps 
CQntre elle j mais enfin, elle m'attérra : j,'eus 
korreur de moi-même j & pour ne point 
rougir devant, me» compatriotes , je m'exi- 
lai genéreufement de mon pays. Il eft vrai 
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que j'emportai , fans y penfer , le fonds de I<| 

Çaifle. • » 

Brigantin* 

On ne peut* pas fonger à tout, 

La Saline. 

Mais je ne le portai pas loinr. La Mer, Pa*^ 

▼are Mer a tout englouti ; & je n'ai fâuvé du 

naufrage > que mes fcrupules & mon intégrité» 

Brïgantin. 

C'eft le principal. Que fais-ta doncà pré^ 

ïent ? 

La Saline.. 

Je fuis réduit à fervîr un jeune homtné 

dont l'amour me taille bien de la befogne i 

& cet équipage n'eft qa'ua déguifement pouç 

fervir fa paffion.. 

Brïgantin.. 

A qui en veut donc ton Maître ici ?J 

La Saline.. 

A la fille d'Un certaia.Juif , chez qui. [t 

me fuis introduit, 

V Brigalnten^ 

Son nom.f 
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La Saline. > 

^ Je n'en al pu encore retenir que la moi- 
tié ; Hazaël-Raxa-Nimbrod-Ifcarioth-Saba-, 

tîa. 

Brigantin. 

"Quoi 1 Benjamine ? la fille de M. Sabatinf 

La Saline. 

Ceftcdamême. 

Brigaktïn. 

Diable , la jolie fille , & le vilain père ! '. 

La Saline. 

Tu le connoîs ? 

Brigantin. 

Trait pour trait. Tiens , l'ufure , la dur63 

té, la défiance , la fraude , & le parjure , avec 

quelques régies d'Arithmétique, n'eft-ce pas 

ce qu'on appelle ici M. Sabatin f 

La Saline. 

Juftement. Mais en récompenfe , la gé* 

tiérofité , la tendreffe , la franchife , & lai 

confiance , avec une taille divine , le vîfa- 

-gô le plus gracieux ^ les yeux les plus bril- 

lans du monde , & mille autres menu$ 
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attraits , c'eft ce qu'on appelle ici Benjamine^ 

Brigantin. 

La pefte quelle pâte de fille ! 
La Saline, 

Cette fille là , comme tu vois , mérite 
aflêz qu'on ne s'épargne pas à la tirer des 
mains d'un père comme le fien , qui , pour 
comble de dureté , la veut donner pour fem- 
me à un brutal d'Armateur encore plus digne 
de notre indignation. Non , mon cher Bri- 
gantin , non , ne fouf&ons point cette injufte 
alliance ; & que le fort ne nous ait pas raflêm- 
blés en vain. 

B RIGA NT IN. 

Tu n as qu'à dire. 

La Saline. 
Me voilà déjà Courtier de M. Sabatîn : 
j'en ménage plus commocîément les intérêts 
de mon Maître ; & pour peu que tu me fecon^ 
^es««.. 

Brigantin. 

. Volontiers : je fuis tout à toi,. Qu'y a-t-il 
^gagner? 
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Là Saline. 

Ta liberté. Pourquoi fecouer la tête ? Si 

tious ferrons utilement mon Maître.) crois-tu 

qu'U raaaque de crédit , ou d'argent pour 

Tobtenir f 

Brigantin. 

Ce n'eft pas. cela, 

La Saline. 
Quoi donc ! 

Brigantiit. 
Veux-tu que je te dife ? j'ai pris mon parti i 
je commence à me faire au fervice ; & d'ail- 
leurs , il y faudroit toujours revenir. 

La Saline. 
Si bien donc que tu aimerois mieux t^ 
iîberté en argent f 

Brigantin. 
Sur ce pied là , il n'y a point de. imgef 
que je n*aflfronte« : 

La Saline; 
Yoici mon Maître tout à propos, 

Brigantin^ 
Ciel ! c'dd Léandre l 



• • 
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SCENE II I. 

LEANDRE , LA SALINE^ 
BRIGANTIN- 

La Saltne. 

MOnfieur , voilà une Virtuofe que je 
vous préfente. 

L E A N D R E, 

Eh ! c^eft ce coquin de valet que j'avois à 

N Paris 1 

Brigantin. 

Fort à votre fervice , Monfieur. 

Leandre. 

Ah ! Monfieur le fripon , vous me paye^ 

rez du moins de vos deux oreilles le Diamant 

'qi^e vous me volâtes. 

' La Saline. 

Comment Diable ! uh Diamant ? 

Brigantin. 

Ah ! Monfieur, je vous demande pardon J 

{Il fi 7^^^« à genoux^ .) Vous me* voyez au 

défelpoir. • ; 
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4K(efpoîr de la furprife... que le re-? 

mords» • -■ de Timpuiflance où je fuis. • * 

L E A N^R E luhfurpnnant la main 

dans fa poche. 

Comment , effronté , que cherches* tû 14 ? 

Brigantin^ 

Un mouchoir ,.Monfieur, pour efliiyermei 

larmes.^ 

La Saline^ 

Lr'habkttde • . . 

Le ANDRE.. 

fl 

Je ne fçai qui me tient. . • . 

La Saline. 

Toutbeau, Monfieur, cebona Voglîe noua 

cft plus néceflàire que vous ne penfez. Je l'a-* 

Tois déjà mis dans nos intérêts ; & il va vou» 

teffîtuer le tout en belles & bonnes fourberiea: 

B R r G A N T I N 5 enfe relevtaiu 

Il me faut du retour; 

La Saline.^ 

Ne te mets pas en peine.. 

Leandre.. 
AR t mon pauvre la. Salue , je iTal |@ 
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mais eu plus befoin de fecours. Tout femble 
conjuré contre ma flamme : mon oncle eft 

La Saline. 
M. Salomin? 

Le AN DR Er 

Oui , M. Salomin : les gens de mon équi- 
page l'ont vu. Comment faire ! 

La Saline. 

Lever l'ancre , Monfieur , & prendre le 
large. 

Le AND RE. 

Abandonner Benjamine l 

La Saline, r 

Que voulez-vous , Monfieur f Soutien- 
drons-nous la préfence de votre oncle f D 
n'y a que fix mois que vous lui enlevâtes 
Tes pierreries : nous avons été obligés de'les 
mettre à la Juifverie. M. Salonûn nae croira 
Fauteur du défordre ; vous me IHivez peint 
brutal. De grâce , Monfieur ^ évitons Tora- 
ge 9 & ne m'allez pas brifer centre ce rochàr 
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Abandonner , Benjanaine . ! & tu me croî^ 
un cœur à m'y réfoudre. ? 

La Saline.' 

Mais à quelle drable de manœuvre préten^^ 
dez-vous encore m'empbyer ? Vous in'avez 
déjà fait affronter mille écuèîfe depuis que j^c^ 
rhonneur de conduire votre barque j dé votre 
amour eil furieufement oi^genx. 

Brigantin. 

Laiffez-moi faire y Mônfieur r je veux you# 
fervir , moi , contre vent &-maréè. 

. . . LiKANDJBLJS.. . . '. T 

. Ah , tu me rends la vie , mon cher Br^fin 
tin ! Seconde (on zèle , mon cher la Saline# 

' ^ La^Saline.. 
• I! Ile rîfqàe' rien^ luL - < . 

BrJG ANTIJNT. 

Tant-pis : c'eft un agrément tle*iix>îm«'' • 
La Saline» 

Allons , Mônfieur, Fémulatîon me g*? 
gne \ il faut fe facrificr''pQur vous. J^ima-? 
^^ déjà un moj^iv dÀ vOus dérobera 
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vue de votre onde, & de vous introduire 

çîièzîe'pé^re'de'votréMaïtreffei' ' ' 

Leaï^dre* ' 
Chez M* Sabatin ? 

7- , Ouï ■: îe,boa homn^xçt m'a confié {es afl&i- 
f^^&c je prétends .^. Mais jet Fapperçois: 
^ez tous deux nx'sictendre à la galère* 

BR.tÇANXiN» 

Sans adieu, camarade.. 

r- - r'-fï T ' • -L A. i A L IN F*. , 

Cet honneur là ne m'appartient pas» 

B Kl G AN TIN,. 

II t'appartiendra , il t'appartiendra. 
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BL SABATIN y BAU, LA SALINE: 

-'LÀ Sal^nW ^ 

HAîMonlieur , je vous trouve à pro- 
pos j je viens de tout préparer pour 

'f amv£e' de nos Efclaves.. • 

-/■ i]^ .i.] ' M^v-^Sa'batîK;.. . ; ; • 
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•La Saline, 
Ouï vraîmenc, Monfieur,- .coates nos mefu- 

res font prifes j j'efpére la çondiûre heuteufe- 
Bient^à tersie^ pour peu qu'Hali me féconde» 

H A L r*. 
Mî volir, Sîgnor „ mi volir, ma ffar unst 
petita difficulta. 

M. Sàbatïn,. 
Comment j donc quel diâiculté f 

'Halk 
Habîr qualchi fcrupuli ,. e va lir fapir cBe!: 
fiar gamharutta f* * 

M. Sa battn. 
Ce que e'eft qu'une banqueroute ? Bon c^eft 
ia fin du commerce , tu n'y entendrois lien*. 

H A L I* 

: ^ Oh î c(irmi ^ fignor , non povir far niente j, 

*£c non fàpir* 

La Saline» 

Que veux-tu ? C eft une manière Bonnête 

de profiter de la çonfî nce dès gens > 6c de 
|>an»ger à ^amiable le bien d'autruL 

H A L r. 

Star quefb f £1 corne iî far gambarutta '? ' 
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JLrA SaÎli.ne. 
Eh, mais, cf^c^n^^fî^iïce' : par établir ibrt 
crédit^ & quand on a pu attraper l^argeRt 
*ou la marchandife des gens , on difparoît à 
propos ; & Ton en eft quitte pour partager» 

Hall. 
Per partagîr ? 

.M, SabatiK. 
OM , c'eft la régie. 

Hali. 
E non ftar friponaria ? 

M. Sabatin^ 
Rien moins* 

Halu 
E la Jufticia non impicar f 

M. SabatiN. 
Au contraire , G^eft elle-même qui en fait 
le partage ; & il n'y a point de bon pcre de 
famillcqui ne' doive faire, au moins une ban- 
queroute en fa vie. 
> LaSalinf. 

Et qui n'y foit même obligé en confcien* 
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H A LU 

ïn confcîenza f Oh non habir pîu di fcru-* 
puli , e ftar prefto à la gambarutta^ 

M. Sabatin. 
Va t'en donc m'attendre au magafin , ôc 
m'envoie ici Ben}amine. 

La. Saline. 
La voici tout à propos avec Marine. 

M* Sabatin. 
Pour toi , va-t'en fur le Port au-devanf 
de M. Doutreiïier* 
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M. SABATIN, BENJAMINE, 

MARINE. 

M. Sabatin* 

ET vous , ma fille , préparez-vous à le 
recevoir comme il faut. 
" Marine. 
Quoi î Monfîeur , vous fbngeriez encore 
à nous donner ce G>rfaire là» 
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M^ S A BAT IN. 

- Affurcment t c'eft un brave Pirate 9 d*ùa 

a^ord un peu bru(que\, à la vérité i mais qui 

a de grandes intelligences^ dans fon art > âç 

<%ui fçait fa mer par cœur- 

Marine.. 

Mais au mcmis devriez- vous confùlter Fioç 

clination de votre fille». 

M. SabatiN. 

• 'Inclinadon OU- non , Marine, M.Doutre! 

met a ma parole., & je la lui tiendrai» 

Marine. 

Ma foi, je ne lui confeilleroîs pas de slemr 

Barquer à Téçourdie : le mariage eft une mer 

bien dangereufe quand on y a. l'amour coor 

fi-aire» 

Ben JAMrN^E.. 

Non , non ,, Marine , mon père ne me fi- 

crifiera point à des vÛes d'intérêts 3 & la na^ 

vure ••*»•' 

M.K Sabatin*. 

. . La nature eft une bête , ma fille , quand 

elle s'oppofe à des écablifleinens folides. 

Mahine; 
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M A R I liî E; 

: Oui vraiment , voilà un établîffement bien 
ïblide qu'un époux flottant ! 
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kî. doutremér , m. sabatin,- 
Benjamine, marine. 

M. DouTREMER, fumant. 

SErviteur beau - père , me voici arrivé. 
Epoufons au plus vite : le Porx m'ennuie 
déjà. 

M. S ABAT IN. 

Allons , ma fille , faluez M. Doutremer, 

' M. DOUTREMER. 

Sans façon, M. Srabatin, achevons ma pi- 
pe, & nos afSîres : à quand là noce ? 

r * 

M. Sa BÀ TIN. 
A demain , fi vous voulez. 

BENJAMiNEé 

A demain ', mon père ! ^ 
Tomel p: ■ - 
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M. DOUTBEMER. 

Elle a raifon j pourquoi {)as aujourd'hui 1 

BeNJAxMINE. 

' Ail ! de grâce , mon père , ne précipitez 
{)as tant les chofes; accordez- moi quelque 
temps pour calmer mes répugnances ; & s'il 
faut que je me facrifie à vos ordres , laiffez- 
moi du moins préparer mon cœur à cet 
eflbrt. 

M. DOXTTR EMER. 

. Bon , bon , Mademoifelle , les vents en^ 
tendent tien toutes ces raifons-là. Ils louf: 

4 

fient , il faut voguer. 

Ben jAMiNHf 
Vous pouvez voguer toutfeul : pour mdl 
qui ne fuis point faite à la Mer 

M. DOUTREliEJR. 

Vous vous y ferez , Mademoifelle j & je 

vous en garantis <^uitte pour quelques maux 

de cœur. 

Benjamine. 

Je tâcheraî de n'en avoir point à vous 
reprocher.. 
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M. Do UT RE MER. 

Oh , parbleu ! nous verrons : votre père 
m'a promis ce mariage Ik , & je prétends 
<|ull me le tienne. 

M« Sabatin. 

Ceft comme fi les Notaires y.avoîcnç 

pafle. 

Marine. 

Pas tout à fait. 

M. DOUTREMER. 

Songez donc aux formalités & à la céré«: 
monie. Je n'entends rien à tout cela } mais 
je me charge du refte. 

Marine. 
Plaifante manière de faire l'amour ! 

M. Doutremer. 
Je ne m'en pique pas , Marine y ce n'eft 
pas mon métier. # 

Marine. 
Pourquoi vous mêlez-vous donc d epou« 
fer? 

M. DOUTREAIER. 

Ceft autre chofe. 

P ij 
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< Marine. 
^Diftindtion du Corfaire. 

M. DOXTTREMER. 

Ce n eft pas que je renonce à aimer t« 
Maîti^fle , non j & fi elle vouloit m'aimer uo 
peu «^ •••« • 

Benjamine îc repouffknt. 

Ah , vous m^empeftez î 

M. DOUTREMBR. 

Quoi , ces dëlicatefles fur un Port ! Quand 
yôus feriez en pleine terre. .^ . • 

Marine. 

Tous voyez bien que ^ous n'êtes pas faits 
Tun pour Tautre; 

M. Doutremer. 

Bagatelle : je veux qu'en moins d'un moîf 

iâle fçache fumer comme un Janiifaire ; JSç 

nous n'auroi#pas plutôt fait un petit tour di^ 

inonde enfemble . • ^ • Touchez-là. 

Marine lui donnant la main. 
'Tenez , Monfieur ^ c'eft comme fi c'étoît 

ina Maîtreflè. Vous pouvez compter fur une 

^yerâon invincible , & que plutôt que d^ 
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Vous époufer , nous nous jetterons toutes- 
deux dans la Mer une pierre au col. Ym^ 
nous pécherez , fi vous voulez»' 

M. Sabatin.- 
Vous êtes une inlblente .^ .. . 
. Benjamine.' 
Ouï , mon père , ce font mes (entîincns , 8ç 
f^ vous laiffe le maître d'en faire Pépreuv^ 

Ma&INEt ' 

Votre fervante.- 
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m doijtrèmeb: , m. sabatus^, 

M. Doxjtremer. 

FTIanchembnt , M. Sàbatin, flous SfeOf^ 
rons de k peinis à reviifer cet efprit-làf 
M. Sabatin. 
Ne vous mettez pas eir peînre : je fçaunàS 
h' réduire. Il ne faut pas s'étonner fi I* 
Mer & vos manières *l?ont d^abord un pevr 
«firayéeè- 

Ti ••* 
1^ IIP 
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M. DOUTREMER. 

Ma foi , beau-pere , je ne changerai pour^ 
tant ni de manières , ni d'éléaienc ; vous 
n'avez qu'à voir. 

. M. Sabatin. 

II faudra bien qu'elle s'y faife* 

M. DoUTRE^ER. 

Songez donc à l'y difpofer. Je m'en vais 

faire un tour à mon bord, & je reviens fur le 

champ. 

M. Sabatin. 

Allez : vous pouvez compter fur elle ; Se 

je vous répopds encore de fa perfonne , au 

cœur près , qui pourra venir. 

*- M. Do UT REM BR. 

Parbleu ^ qui! vienne ou non , je l'en 
quitte. Eft-ce qu'on regarde les filles par-là f 

/ . • , . M. Sabatin. 

Vous avez raifon : le cœur n'eft qu'un 
9i^ dans un mariage bien fenfé. 

m 
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SCENE V I IL 

W. s A B A T I N , M A R I N Ei 
LA SALINE ère Marchand d'Ef-, 
daves ^ avec LE AN DUE en More d 
BRIGANTIN en^fclaimm^ &. 
£ autres Efclaves, 

\ 

Mo N'5 1 EUR, voilà une . manière ié 
Turc , avec des %Dii$ d'efclaves > qui 
vous cherchent. 

^ La SAtïNÎT 
Ah ! Monfièur \ Soyez le bien trouvé» 

M. Sabatin» 
Sans façon , Monfîeur 5 que vous plaît-il £ 

La Saune. 
Ceft dé la part de votre correfpondant 
de Smyme . qui vous envoyé ces Efclaves 
que vous devez vendre à la firire j & vous 
en voycar un échantilloflir 
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M. S ABAT IN. 

Voili vraiment un fort bel échantillon. 
La Sa £in£. 

Oh ! pour cette marchandife-là , je défie 
quon (bit mieux aflbrti. Mais il faut un pea 
vous montrer ce qu^ils fçavent faire.* Allons ,. 
cette Forlanne : je ne fais^ point de montre > 
Ifous siUez voir. 

Les EJclaves danfent. 

La Saline^ 
' Hé bien , ii quoi penfea-vous ? 

M. Sabatin. 
Je fonge à y mettre le prix un peu haut. 

" LaSalinê. 
Vous av^z raifon : on peut tenir bon fur 
cette marchandife là. Mais , écoutez un ptn 
celle-ci.: elle chante joliment.^ 

^ . Une Efclave chantCm , 

O Felice fchiavo dUmor j. 
Frà. catene (Tuna idta ^ 
Goder fimpre devilfuo €pr j 
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Nelta leggiadra juventù ^ 
Menb giovalaliberta\^ 
Che famorofafirvitù. 

M. Sabatin*. 
F9rt bien. 

Là Saline.. 
Ma foî , vous y ferez vQtre compte , fuf* 
ma parole ; il n'y a rien qui renchériffe leç- 
filles comme ces petits talens-là... 

M A R I N is s approchant du More, 

Ce vi(ag^là me revient.aflez ^ il eft d*uit 
beau noir. 

M. Sa B A TINT. 

A quoî eft-itboti f Chante*tril? Danfé-t-îî? 
La Saline. 

Il ne cliaote > ni ne danfe ;• mais il ne laifle: 
|>as d avoir fon talent : tout More qu'il eft , 
ce maraut^ 14 a- de Fefprit comme un finge^ 
& c'eft une animal à changer du noir au blanc 
lîaûs roccafîon» 

M. Sabatin. 
Et cette autre Efclave , d'où eflvclle T 
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Brigantin» 

D'Efclavonie , Monfieur* 

Lk Saline. 

Elle eft jolie femme , oui l 

B RIGA NT IN. 

Fi donc , fi donc , vous me faîtes roug-îr^ 

Il.jeft vrai qu'un Bâcha entre les mains de qui 

je tombai , me deftina fur ma mine au Seraîl 

du grand Seigneur ; mais il fe trouva u» 

petit obftacle. On tt^entre point là qu'on ne 

fcit fille , exadlement fiUe ; & par malheur 

fétois mariée, depuis trois mois. Trois moîy 

plutôt, j'étoisen paffe d'être Sultane favoî 

jâte. 

M. Sabatin»' 

Elle eft réjouiiTante. 

La Salin E»^ 
Et utilede plus. Tenez , donnez bî votre, 
«un , elle vous dira la bonne avanture i 

fivreouvert» 

M. Sabatin lui dormaru fa tnéa 

touic gantée. 

VoyoûR. 
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La Salin£* 

Dégantez-vous donc. 

Brigantin, 

Ce n'eft pas la peine : j'apperçois dëja ai 
travers votre gant les apprêts de certaine 
banqueroute. 

M» S A BATI N.. 

Paix , paix , pafibns cet article. La pefte 1 

quel Linx ! 

Brigamt;in. 

Ah ! voici qui ne dit rien de bon. Vous 

ayez des vues pour votre fille , que fes inclij 

mtions ne fecçndent point du tout» 

M. Sabatin. 

Il eft vrai, 

Brigantin. 

Votre main la menace de malheur ; maïs 
laiflez-moi faire : je ne veux que manier fon 
efprit un moment ; je lui infinuerâi des rélb- 
lutions convenables , & je veux la rendre 
heureufe en dépit de cette main là* 

M. Sabatin. 

J'aime bien autant ceux-ci que les autres^^i 
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Là Saline. 
Cela fe trouve le mieux du monde. Aîofir 
maître m'a chzrgé de vous les préfenter de 
& part, en reconnoiOance desibms que 
^90us prendrez du refte*^ 

M. Sabatiw.^ 
Je lui fuis vraiment fort obligé , & je lès 
yeux garder pour ramouc de lui. Maïs vous 
plaît-il d'entrer ? 

Là Sa£ine% 
Non , je m'en retourne à h rade ; & nouf" 
/^barquerons quand vous jugerez à propos*- 

M. Sabatik»- 
ServîteuK 
Mrentreavu Léandre Çr Brigantim. 
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SCENE IX. 

; 

:MA:RINE, LA SALINE. 

X A S AL I N E m Quittant fin habit do 

Turc. 

HE bien , Marine , ne m'en fuis^je pas 
bien tiré ? 

Marine, 
A merveilles ^ mais à qaoî cela non* 
#nene-t-il f 

La Saline. 
'A donner le tems, à Leandre de s'expia 
^uer avec Benjamine , pendant que je tra- 
A^aillerai de mon c6té à faire échpuer M# 
JPoutrcmer. 
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SCENE X- 

M. SABATIN,LA SALINE^ 

MARINE. 

M. Sabatin. 

'A H , je fuis perdu ! je fuis ruiné ! 
jr\. La Salin £• 

Comment donc , Monfieur , qu*eft-il 

arrivé? 

M. Sabatin. 
Ce coquin de Turc qui vient de m'empor- 
ter mes pierreries. 

La Saline. 
' Vos pierreries ? Ah je fuis volé ! 

Marine* 
Ne perdez point de temps , courez vite ^^ 
Port , de peur qu il n'échape. 
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SCENE XI. 

BENJAMINE, MARINE. 

Benjamine. j 

HE bien , ma pauvre Matîne , comment 
nous déferons- nous de ce Monfîeuç 
i)outremer f 

Marine. 
Ma foi, Mademoifelle , je ne fçaî pas. 
Votre Père veut que vous époufiez ce Pirate: 
U:franchement,nous fommes mal : il a le vent 
fur nous. 

Benjamine. 
Et pour comble de maux , L^andre m*a^' i 
|)andonne encore dans cette extrémité. 

Marine. 
' téandre vous abandonne f 

Benjamine. 
. Qu'il çft çrnel , Marine ! II y ^ près d'un 
Jour que je n'ai eu de fes nouvelles. 
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Marine. 
Vous moquez- vous ? Je croyois touf 

perdu. Quoi , pour quelques momens em- 

ployés faris clouta a chercher des remèdes 

«flentîels , vous allez d'abord aux invefti- 

ves ! Fi , Mademoifelle ! Faut-il avoir le 

cœur fi ombrageux ? 

Benjamine. 

Juge par là de mon amour pour Lean- 

dre , & par cet amour comprends toute mon 

averfion pour fon rival. 

M AK'INE. 

' J'entre dans tout cela à merveillle ; maïs 

jèine vois pas par où en (brtir. 
• • • Benjamine. 

Mais , quelque dureté que mon père 
afFefte , crois tu qu'au fond il ne conferve 
pasencoreaflèz de cendrefle... 

Marine. 

Que parlez-vous de tendrefle ? Je ne 

vous connois qu'un père Juif : je n'en fja- 

che point d'autre... 

Benjamime. 

S'il ëtort bien convaincu du défefpoîr olî. 

la réfolution me jette... Marine, ' 
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Marine.' 

H n'en demordroit pas , vous dîs-je : il sf 

calculé ce mariage , & èifa fait la preuve ij- 

rfy a plus à revenir. 

Benjamine.' 

Malheureufe! 

Marine.' 

Mais en" récompenfe il vt)us deftînc jh 

pour préfènt de noces, les d^ux glus aima-; 

blés efclaves»- 

BE^NJAMlNE.r 

Ah ! ne me parle de rien qui ai rapport 

à ce mariage litl 

MAitiNir. 

Patience :- ils pourront bien étourdir 
votre douleur , & vous tenir lieu mêiiie dé 
votre amant; 

Benjamine. 

Tu m'outrages. 

Marinhî 

Vous verrez', vous verrez. Il y a tout 

Efclavonne qui. vous fera bonne à mille cho-» 

fes , & le plus joli petit More.., Votre cœuj 

lod^en dira des^ nouvelles.' 
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SCENE XII. 

BENJAMINE, MARINE, 
B RIG AN T 1 N en Ejdavome. 

Brigamtim à part. 

w 

NE pourrois-je point trouver la fille de 
notre Juif? 

M A R I N £• 

Tenez voici PEfclavonne. 

B RIG A NT IN. 

Ah Madeino'fèlle , je mourcis dlmpa-' 

tîerice de vous rendre mes refpeâs ; & je 

fçai bon gré à l'Efclavage que le 

fbn. . . dont Fagrément m offre Toccafion..»» 

Je fuis votre très-humblf fei vante ^ Mader 

jnoifclle. 

Marine. 

Le compliment eft bien tfouffi^ ! 

Brxgantin.^ à Marirtf dans fa 

voix naturelle. 

N'eft'Ce pas ? Reprenant fa mx defmme^ 



9 
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Mais Mademoifelle e(t toate.à ihs c|fi^g|rins i 

& il ne lui refte plus guerre d'at-tention çouç 

mon zèle. 

Benjamine. 

G)rament voyez- vous , je vous prie , qu6 

y'aye des chagrins ? 

Brigantïn. 

Bon, Mademoifelle, je lis dans les cœurs 

tout couranamcnt. Demandez fi je rfai pas 

lu tantôt tout votre père , dès la premiérç 



vue. 



I. M ARTNE, 

Jufqu'àfe dernière fylll^e^i 

Briganten; 

» Vous êtes encore plu$ lifibV,,fpn& 

Tenez , horreur d^un mariage qui ttws me^ 

nace , impatiente de voir un amant que vous 

CTaignez de perdre , murmure contre un 

père qui vous^ faCrifre à fon avarice , n'eft-ce 

pas là Pabrégë de votre cœur f • 

Bbinjajuîne» 

Voua nft?étonriez f » 

Brigantin. 

Je ferai plus , je veux vous fcrvîr. Je fcal 
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ce qu*il en coûte à notre fexe de n'avoir 
pas ceq^u'ir arme* On fouffre xJiablement, 

Marine,. 

* Je vous en réponds. 

Brigantin, 
On a aimé quelquefois : vous pouvez croi- 
re qu'on n'a pas déplu -, des monftres d'é- 
poufeurs font venus à la traverfe. J'ai taut 
Juré contre ces chiens de paren«; 

Brnjamine. 
Il eft vrai qu'ils font bien cri^els* 

BRIGANTtN. 

•* Crueh? ce font de vrais Turcs : il fem- 
fcle qu il nous faflènt exprès là , pour nous 
faire cnrager> 

r 

Marinjç* 

'fc • ■• '- 

Le beau plaifir ? 

Brigantik. 

Que ne nous lai{fent-ils le foin de nous 
pourvoir ? Ne fçavons-nous pas ce qull nous 
èiut ? 
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Marine» 

I 

Qui. le fçait mieux que nous l 

Bkigantin; 
l^ais les chofo font fi mal réglées : IV 
inourfouffle adroit , le mariage fouffle i 
gauche > le courant de la nature nous em- 
porte, laraifon a beau ramer.. « L'orage 
fe déclare* . ♦On perd la tramontane . . • Je 
ne fçai fi je m'explique ; mais vous voye3&? 
• Jbien que lès parens ont tort. 

MARlNEr^ 

C*^ fans réplique. 

BRiGANTiNr 

Demandez, demandez à mon camarade-^ 
il* va vous confirmer tout cela. 



'i^id.SfÊ^ 




t^o LE PORTDElttERi 



S-CE N E XIII. 

BENJAMINE, MARINE; 
BRIGANTIN enferme efclavonm * 
LE ANDRE en More, 

Leand^re. 

EH ï qui pourroit Mademoifelle , ce paS 
condamner les auteurs de vos chagrins ? 
Mais ce neft pas affez de les plaindre, il 
faut vous en: affranchir. Trop beureux fi 

ijtotre zcle . . » 

B R i G A N T I N , bas àLeanirti 
Autant de perdu : vous l'efïarouchez* 

Lëàndre. . 
Ah ! charmante perfonne , honorez mo* 
du racMns d*un de vos regards ; & fartes grâ- 
ce à ma couleur en faveur de mes lentitnens» 

M A R I K £ i Benjamine^ 
Il n^eft pas fi -diable qu*il eft noir* 

Benjamine. 
LaUTez-xnoi; je vous prie: c'eil la feule 
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ipreuve que j'exige de votre afFediofl. 

Lhandre. 

- # 

L^beureux Léandre fans dbute eft 1 obje? 
de cette inquiétude ? 

Benjamine» 
Que dites vous de Leandre ? 

L E A N D R E, 

Je fçaî Mâdemoifelle ^ toute la part 
qu'il a dans votre cceur ; & c'eft en fa faveur 
que je vous prie d agréer mes fer vices : 
J*entre dans tous les tranfports que lui dois 
caufer votre tendrefle , & j'ofe même vous 
remercier à vos genoux. •• Il lui èaifela 
main (ffe découvre. - 

Benjamine* 

Infolent l . . . ah , Leandre î * 

L1E A N D R £• 

Ab, Benjamine ! 
^ - Marine* 

Les pauvre enfans ! 

BiiN JAMINE. 

Quelle joie ! Je tremble ^ cacbez-vous vite 
qu'on ne vous furprennc . • ♦ Que je vous 
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voie encore anc fois • . ^ Par quelle avanture- 

êtes-vous icif 

Ee^andR'E; 

Votre Père attendoit des Efcfeves dé 
Smyrne : la Saline les a prévenus , nous a 
fùppoièz. Je vous vois enfi»: qwe nous imt 
porte le refte ? 

Benjamine; 

Vous fçavez que M, Doutremer eft arr 
rivé ? 

tEANDRE. 

; Hé ! bicn,^ quoi êtesrvous réfolue ? 

Benjtamïne, 
Je ne fçavois pas bien. encore* ;'maisr votre 
préfence me détermine ; * & j'aimerois mieux 
mourir que de me fouffrir à un autre; 

B R I G A NT I N dans fa voix naturelle. 
Vous ne mourrez point , MàdemoifeHc 
Ceft moi qui tient le gouvernail , & je vou^ 
conduirai à bon port , fur ma parafe.: 

B.E N J !A M I N E.. 

Ce û'eft point ime femme. 

Brxgakt0; 
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Brigantin^ 

Je ne Paî jamais été. 

Le AND HE. 

C'eft un de mes anciens valets que j'ai 
retrouvé ici & qui doit vous fervir auprès 
de votre père , fous l'habit où vous le voyez. 

Benjajviine- 
L'honnête garçon ! Ne voudra-t-il pas 
bien garder cette montre pourlamour de 
moi ? 

Leakdre; 
Non , s'il vous plaît. 

Brigantik, 

Laiffez , laiflèz , Monficur , cela, n'efi 
pas inutile : en cas de fourberie on ne fjau- 
Toit prendre fon tems trop juflet 

Marine. 

jCiel l voici votre peire ! • 



>^ 



TojneL ' ' R 



^^ LE PORT DE MER ; 






SCENE XIV. 

M. SABATIN, BENJAMINE , 

LEANDRE, MARINE, 

BRIGANTIN. 

Mahine. 

HE bien , Motifieur , ave2-vous des 
nouvelles de votre Tiirc ? 
M. SabatiW* 
Pas.encc^e j maïs je viens d envoyer des 
(Sbires après. Ah , ahima fiHe^ que farces^ 
(VOUS idf Ne vous avots- je p^s défendud 
prendre Pair qu'à travers vos jabufies f 

BïllGANTïN, 

Je lui contois^ en nous promenant > la 
manière dont je fuis tombée dans l'EfcIar 
yage. 

M. SABATiN. 

Ce n'eft pas pour vous que je parle i je 
fais ravi flpie vous l'entreteniez. Oui ^ Ben- 
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famine > écoutez cette Cemme-là : elle eft de 

-bon canfeU* ;■'..- 

Benjamine. 

. Je tâcherai.d'en profiter , mon pef e. 

Bkigavt m feignant de 
€ontinuer fon hiftoitt ^ & /è mettant toujours 
d^v^nt Monfimx Sab&tln^ fmàstit que Léan^ 
Jbrt.. parle àB^mami^e. .. 

Sur ce port donc , ou }e vous dilbis que 
mes parens i0*avoient naenée • je vfe un cer. 
tain homme de mer ^qui me vit auifi. Il fut 
touché de la x^elicateOfe de mes traits ; je 
fus charmée deXon a}r marin , de fa ^voix 
bru (que, & de la plus belle' moufiachç du 

Levant. 

M. Sabatin. 
Bon ! 

Vous tràttVëfe âii ^«ipfké :à . cela :; "mais 

vous fçavez que c'eft le détaut.dsis b^Ufs, 

Bref. • • • écoutez hld ^&\c. 

M. SabatiNï. 
Je vous éçoiKf, • ; > r 

Brigantin. 

Nous nous aimanîes. Mes pifehs mé aefl}-* 

Rij 



• • r 



J •-•'»»■• 
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noient un époux -àc terre ferme ; mal$ 
néant , mon cœur etoit à flot. Voas' ne tslér 
I coûtez pas 3 

S fait ^ û (kit. 

Bkigaïtin. 
Enfin f époufai le Corlàire j & nous né 
fiimes pas plutôt roarïés , que nous lioo^ 
embarquâmes. Me fui vez- vous ? 

M. Sabatijc. 
Opî- TOUS dis-JCf 

Brigantin. 
m mp dit qu'il youlpît me faire vok too-^ 
te la teire. ^ 

, , Makike* 
Pouviez- vous vous réfoudre à aller-là f 

On va bien lob av^c ce qu'on ^^me } mail 
le perfide. J..... J, .; . , :.:«♦/ 

Hé bien ? 

Brïgantin» 

: ' T^. I« cœur àiferrè quand f y fongc. ; .' l 



Que fit-il donc? 

B R I G A N T rK. ^ 

lie traître commença fon voyage par 
fn' aller vendre à un Bâcha , avec qui il avoir 
fait marché pour toutes ces femmes. Pétoîs 
la treizième malheureufe qu'il achetoit de ce 
barbare-là* 

M. S ABAT IN. 

La treizième! 

Bri gant in. 

Hëlas ! plûft au Qe^que je fuOe la der- 
nière ! J ai encore appris en arrivant ici , 
que mon bourreau jettoir fes plombs fur 
la fille cPun riche Marchand du pays , pour 
jen faire fans doute le même ufage, 
. . . . Marine. 

Monfieur, un Corfaire ! la fille d'un ri- 
che Marchand ! il faut approfondir cela* 

M. Sabatin. 

Qu efl-ce donc que çç Corfaîre ? 

Benjamine. 

'I ». 

Ceft un homme qui rode de Port en Port ^ 

%n certain Doutremer. • ♦ - - 

R Uî 
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M. Saratin* 
Doutremer ! 

Marike.. 

Monfîeur! 

Benjamine* 

Mon père î 

D'où viennent donc tcmtes ces furprifes ? 
Connoîtroit-on ici mon perfide ? 

Marine. 
Ceff juftement celui que Monfiew vou-: 
Idit fairç époufer à fa fille. 

Benjamine. ^ 
Moi ! je ne veux point être vendue.^ 

Mt. Sabatin.. 
Kon , non , ma' fille , cela ne fçauroitêtrer 
jê'connois cçlui que je vous dèftinej &je 
vous réponds qu'il n'a jamais été ma- 

né. 

Bri gantin.. 

, Teness, celai dont j/e vous parle eft 00 
homme tirant fur le niatelot^ qui a| cm: 
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met je vous ai dit , l'air imrin , la vûk bruf- 
^ue , 8c le leint faXé. 

Mabxne.- 
Xe voilà. 

Benjauine, 
Celt lui même. 

M. Sabatin. 
Secoit-il polfible f 

Brioantih. 
Lefirâ^ratl jsvoudKMlecantrid, je le 
iA^viûgeroi* de bon coeur. 



Kiig 
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SCENE XV. 

M. DOUTREMER , M. SABATri>r , 

BENJAMINE, LEA.NDRE., 

MARINE, BRIGANTIN. 

M. DoUTRBJiER. 

f V 

PO u R le coup , beau-pere , vous ferez 
content de moî ; & je défie Mademoifc- 
felle de tenir contre la petite fête que je 

lui ai préparé. Je fuis , morbleu, galant», 
quand je m'y mets. 

Le ANDRE à part. 

Ciel ! c'eft mon oncle ! 

M. S A B A T 1 N* 

Vraiment , Monfieur , • j'apprends ici de- 
belles nouvelles. 

M. DOUTRE.MER. 

Qu'eft-ce à dire , de belles nouvelles ? 

Marine basàBr^antM- 
Ne perds pas courag;e* 
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Bkigantin ias. 
II eft tout perdu. 

M. S A B A T I N à M. Doutremen 
Falloit il jetter les yeux fur roa fille ^ pour 
de femblables perfidies f 

M. DOUTREMER. 

Comment donc des perfidies ! je ne 
m'attendois pas à cette bourafque-là. Quç 
voulez vous dire I 

M. Sabatik» 

Que c'eft être bien inhunaaio que d'ë^pou- 
fer ainfi de jeunes filles , pour les aller ven- 
dre à des Bâchas. 

M» DOUTREMER» 

Je veux être noyé , fî j'y comprends rîen; 
Débrouillons un peu ceci , beau-pere a; 
orientons nous. 

B a I G A N T I N. hjisàM. SahaÙTU 
Ne me commettez pas : c'eft un brutal. 

M. S A B A T I N à M. Doutremen 
Veus ne pouvez que trop vous reconnoi- 
tre 8c cette JEfclave» . . . 

B R I GA N T I N. à M. SahmrU 
yous me perdez. 
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M. DOUTAEMER. 

Hé.bîen , cette Efclave ? 

M. SABATtN«. 

N'eft'dle pas la treizième de vos femme» 
que vous avez vendues i 

M* DOUTREMER. 

Qui ofe donc vous foutenir ces împodo^ 
res? 

AL SabatiNt 
Elle-même. 

M. DOfTTREKBR. 

G>mment impudente ! 

Brigantik/ 
Des injures ! Ah , f aime mieux me ret&er; 

M. DOUTREMBR. 

Non , non , ventrebleu , vous ne vB^édoi^ 
p&rex pas , fourbe que vous êtes ; & je vais 
^ous mettre à feu & à fang , A vous ne chaih 
gez de langage. 

Brfgantin dans fa voix 

naturiUe. 
Ah , Monfîeur quartier > je vous prennoii 
pour un autre- 
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M. DoUTREMfR» 

Ah parbleu , Monfîeur le fripon , vous ne 
WHis en aurez pas impoTé impunément* 

Brigantin mprant fou hahit 

Ae femme &• faifant voir celui de galérien. 

Tout beau , Meffieurs : je fuis un fripon 
privilégié : voilà mes titres. . 

M. DoUTRfiMBR. 

Eh , )e penfe que c'eft ce maraut de Bri« 

gantin f 

Brigaktxk. 

Ceft moi-mênae. 

M. SabatiN. 
Le More eft fans doute du complot S 
Il faut qu'il nous débrouille tout ceci. 

M-DOUTREMER. 

Oui par la fambleu , vous parlerez , ou 
point de quartier , je vous traiterai tous 

(deux de Turc à More. 

Leandre/c iémafquan^ 

Hé bien , il faut donc fe découvrir, 

M. DOUTREMER.. 

CieU c'eft Léandre ! 
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' 1é ANDRRÊ. 

Ouï mon Oncle , vows voyez à vos ge^ 
noux un rival & un neveu. C efl à v(Ais àe- 
voir ce que vous voulez être à mon- égatà : 
mais au moiiH ne me taiflêz pas la vie, fi 
vous voulez encote m'arracher Benjanûne- 

M. SABATINr 

Eh , quoi, Monfieur Doutremer, ferat- 
ce là le neveu dent vous m'aviez siutrefoiS' 
parl^ pour ma fille ? 

M. Doutremer» 

Je n'en ai point d'autre. 
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SC.E N E XVI. 

M. DOUTR£MER , M. 5ABATIN. 
BENJAMIN JE, LE ANDRE, 
>1ARINE , BRIGANTIN , 
LA SALINE. 

Là Salins. 

DÉ la joîç ^ Monfieur , de la joie voilà 
votre Turc*qu'on vous amené. 

M- DOUTREMER. 

Tenez ce fripon là eft encpre dej'in^ 
fcellîgience. 

M. Sabatjn. 

Quoi , maraut..M. 

La Saline. 

Qu'eft^cc donc , Meffieurs ? Fripon d'mî 
côté ! Maraut de l'autre ! <jjue veux donc 
dire tout ceci ? 

Le AN DR p. 

Que tout efl découvert , mon pauvre la 
• Saliniî , Çc que mon bonheur du mon mal- 
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beur dépend à préfent de moa oncle €{ae pi 

yois. 

• La Sai^-ine. ' 

Vous Monfieur Salomm ? 

M. DOUTRÊMER. 

Tais-toi : je ne fuis Salomin qu*à Mar- 
"^feille , & je fuis ici !Doutremêf, Je change de 
nom & de pavillon , félon mes intérêts. 

Xa SAtlJ^Ë. 

Excufez-moi donc, Monfieur Doutrc- 
mer , de ce que je vous ai traité comme le 
rival de mon maître. 

., , M.. SABATIïf. 

Trêve d'éclaîrciflemenn Quelle èft votre 
réfolution f Vous voyez qu'ils s*aiment. 

M. DOUTREMER. 

Je n héfîterois pas a les rendre heureux ; 
fans certaines pierreries que j'ai toujours fur 
le cœur. * / ' 

LaSaline. 

Qe cela ne vous embaraflfe point ; nous lei 
avions confiées à Monfieur , & voila le jfcipon 
qui nous les a volées# 
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SCENE X VIL 

M. DOUTREMER , M. SABATIN, 
BENJAMINE, LEANDRE, 
MARINE , BRIGANTIN , LA 
LA SALIN E, HALI. 

NO , no , nu non (lar friponne : mi far 
gambarutta. 

M. DOUTRKMBR. 

Comment, comment, que veux tu dire 

^vec ta gambarutta f 

H A n, 

' Si , fi , Sîgnor , mi ftar un poytffo Turca 

che far Gambarrutta in confcijsnza. 

JH. SÀBAtlN. 

Oh , parbleu , je te ferai pendre avec ta 
confcîence 1 

* H A L I. 

H& , la jii^ia J^n impii^ar \ mi fapif 
la régula;,^ 
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M. DouTREMER lui arrachant 

des mains les pierreries: 
Hé , donne > «naraut & va te faire pendre 
ailleurs. 

H A L I. 

A la forza , juftitia , juftitia ! 

M» DoUTREMER. 

Nous compterons , Monfîeur, C'en eft 

fait,Léandre , j oublie tout; & j'enpaflerai 

paroi M. Sabatin voudra. 

M. Sabatin. 

Donnez-vous donc la main , mes enfans»' 

r 

L £ A N D R £. 

Quel bonheur. Benjamine! * - 

Benjamine. 

Je tremble que ce ne foit qu un fonge! 

Marine. 
' La pefte que je connois de filles qui vou-' 

droient rêver de même, ' 

La Saline. 
Il ne tient qu'à Monfieur que tu n'en ayes 

le plaiflr , à M. Sabatin. Je vous fers depuis 

trois femaines : dcmnez-iiioi mon congé i 

& Marine poi^r récpriçenfe. ' ^ 

M. SABATiKa 
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M. Sabatin 
Volontiers nous voila tc^s contens. 

M. DOU'TREMBR,' 

Il n'y a que ce pauvre Brigantih , poU| 
ii|m nous ne fçaurions rien faire. 

BRlGANflNr 

Ne VOUS mettez point en peine ; je né' 
fuis pas le plus .à plaindre. On fe fait aux! 
galères, & Fon fe lafle du mariage: tout 
cela revient au mêmab Que je fois feulement 
de la Qoce ; &^ne fongeons qu à nous divertir^ 
. A|. PouTjRJRMer. 
Allons commencez - donc votre petite- 
ttiandeuvre.' 
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FÊTE MARINE- 

Quatre Matelots avec deux Barca- 

rojles, §c deux Auftralîennes , fuivies 

■ d'un Singe quf leur j>brte' un Para.- 

- fol, forment une marche & corn- 

mencentla Fête,^ 

< ■ 

TUl. Si^LEM B ic^prochmiies Auftràtiermer 

VOhla vraiment de fort jolies 4isni^uib«> 
Mais d'où font celles-ci:f 

M*. DOUTRfiMER.' 

Ce font des Auftraliennes „ dontjevou^ 
&2S faire préfent à Benjamine- 

M A R IN E. 

Jtt ce Shge la qui leur fert de Page:?' 

M, DOUTRBMBR.. 

Cen e& ua qp: entend la langue delêsr 



v*- 



Marin£* 
Comment elles ne parlent donc pas FraiH 
fois f 

Si fait vraiment : je ne fus pas plutôt {iu; 
leurs terres , que tout le monde l'apprit i 
JMfqu'aux Perroquets ; Çc cela en moins de 
&uit jourSr 

Brigantîn, 

Huit jours ! Ces peuples-là ti*ont pas %i 
mémoire courte apparemment ? 

M^ DoUTRÊJttfB.- 

Si-fait; mais leurs jours font longs : il# 
ilurent fix mois. 

La Saline. 

Des- jours fix moi^s V Par ma foi j M*} 
Doutremer ^; Ib monde eft une plaifante mars 

M. DoUTRÏMfiltV 

> 

Tu es un iftû badaut , toi : tu n'as Jâmau 
yfi que tott coiitiDen;^ Mais laiâbas eol^^t^' 

|a.Fête;. 

5 if 
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Un m a t b l o t. 

Jeunes cœurs ^ venei apprendre^ 
La manœuvre des amours. 

Le Choeur. 

Jeunes cœurs > Ù'k:^ 

Une Barcarolle.. 

JErpbarquex-vous dans vos beaux joursj: 
Ceji perdre temps que de s^en défendre^ 

Le g hgeurv 

Jtunestœurs ^ venje\ apprendre: 
ha manœuvre des amours. 

•'^ '> U» Matelot; 



' • ' ^ 



Les yeux jaloux veillent toujours r 
Httiifj toujours pour les fiarprendre^ 

Le CfiLOB.ux.. 



JéiaurMiwfsy venes[^a]^rend\ 
Ea^manœujircdes amours^ 
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Une Barcarolle. 
* VHymen après de vains détours, \ 
EJi le port où l'on doit je rendre.. 

Le C h o e u'r. 
Jetâtes cœurs ^ veneç apprendre: 
La manœuvre des amours. * 

UN Mateloï & une BarcarollS 
danfent enfemble. 
Mfc DouTREiMER chant€ enfuîte.. 

Piui de commerce ^ amour : Bacchusfait mow 

deftin^. : : 
Ton flambeau rnè plaU moins que ma Pipe 

allumée^ 
Mettra en fumant ^ toujours ma bouteille 

à fa fin, ' 
f^.efl. Jlumqpie piaifirr dont mon ame-.efi 

charmée^ ', 

Avec du Tabac , Gr du Vin. 

Mes chagrira s en vont enfumée. 
Un Matelot danfe feuki- 

Brigantin. ' 
Ifeur moi, j'en reviens toujours à nco 
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Auftraliennes, Celle-ci eft toute jeune: je^ 
gage qu'elle n'2^ pas plus de quinze jours.- 

M. DOUTREM^R, 

Bon ! 

Brigamtîk. 
Quînzejours de leur pays s entend. 

M.pOUTRKMER. 

Te moques-tu ? La plus jeune a fesfoixaiftè' 
anspalTés. 

Brigantïn. 

Elles ne paroiflènt pas , ma foi , leur âge;- 
La Saline saittjjant à une 

des Auftrdiennes. 
Si cette pé^e vieille-là vouloit s'établir 
ici , & qu'elle pût s'accommoder d'un en- 
fant comme moi j qu'en pcnfez-vous ? • . . • 
Mais , morbleu , pourquoi nous tromper ?' 
Vous nous ditesque ce font des femmes jj. 
& elles ne parlent point ! 

.M. DOUTRJEMEK. 

C'eft le défaut der femmes de leur clî-r 
m^ ; on ne fçauroit leur arracher une 
parole. Ce n'çft pas quelles n'ayent la^ voix 
jçiiCé. Je Veux yousen donner le plàUiF i, éçoa'^ 
tez.. 



COMEDIE» at^. 

L'une des Australiennes commence. 

Notre bouche t^ toujours jtiuette ; 
Mais nos yeux font de grands parleurs ;: 
Leur feu Jincére eft Vinterpréte ^ 
De celui qfii bruU noscœurs. 

La Saline répond*- 

Ici la Bouche ^ moins difcrette ; 
Et ks yeux font plus grands mtnteursè 

li'autre Austjbialieiîîne. continue. 

Notre beauté téuymrs nàuydle\» 
A foixamë'ani faitdts jaloux. 
Lajeunejfe ici dure^tyeîle :» 
AulJî long tenis q^e parmi nous ? 

La Saline, 

i * 

- 0p !fy dit jeune , on s'y fait bette j * 
AuJJilong-tems quonVe/l ckexvour. 

La première Australienne reprend- 

Onjvap9intdtifru>ur)ie médiode. 
Paurbi^ arroMgirfet anmks c- 
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La jeumjfe les accomode; 
Et la. nature en fait les frais. 

La Saline, 
RienrCejl ici moins à la mode \, 
Quêtes vif âges fans apprêts» 

Les deux Auftraliennes danfent cn^i 
fuite avec le Singe fur un Air 

Chinois: 

Une BARCARaLLE chante^^ 

Sopra'tmare d'amor ,- 
Voga> voga;, iinidcor ;m 
Deir Amante in p^pceUa^,, 
La fua hcc ë la flella : 
Solpra'l mare d^amor 9- 
Vogia, voga, mip cor. 

Les Matelots 6c les BarcaroUes dan- 
fent le branle > far. lequel on chan- 
te les Couplets fuivans,^ 
La Salinje. 
Que fins craindre le naùffrage ,, 
Chacun^s^eibkarqutertctj^ïari^ ' " 
OnfmtP^jfiwrs banyo^age^. 
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Q^uand on vogue avec V Amour. 
Mais qui cherche un heureux fort. 
Sans V avoir pour foi ^ rifquefort a 
De faire naufrage au Port. 

Une Barc arolli. 
Çue fous V amour eufe étoile ^ 
Vos cœurs fuivent leurs defrs i 
Faites tous force de voile ^ 
Vous toucheiprefquaux pîaijïrs : 
Mais redouble^ votre effort : 
Un Amant perd tout ^ s^il s* endort ^ . 
A^e vous repofe:^ qiiau Port. 

B R I G A N T I N. 

On dit que le Mariage'^ 
EJi leftulPortde V Amour. 
Pour y finir fon voyage ^ 
Ce Dieu rame n^it Çyjouri 
Mais par un bifarr^ejort ^ 
Souvent après tout fon effort ^ 
UAmQfirfait naufrage au Poru 

M. DOUT^B MER. 

AvecleDieudel^^TonnCi 

Il vaut mieux bien s!^ embarquer. 
Tome I, •' - - pp 
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V amour du gros tems s'étonne^ 
Et Bacchus aime à rifquer : 
Maison buvant à plein bord^ 
La raifon trouve un plus doux fort ^ 
Dans le naufrage qu^auPort. 

Brigantin. 

Avant que d'hêtre aux Galères ^ 
On n* aime point à rifquer j 
Il eji certaines affaires , 
Oà Von rCofe s\mbarquer .• 
Mais je ne crains plus le fort ^ 
Je défie Archers Gr Record : 
Ma chaine ejl mon pajfeport. 

Là Saline, au Parterre» 

La Pièce a fait bon voyage : 

Laiffe^-noUs le croire àinfis . 

Le vent de votrefufffa^y 

L'a conduite jufqvCici *"» 

Mais ^ hèlàs ! mus cr'aigwons fort , 

Si vous rien affure^ le fort • 

Pe faire naufrage au porté 

PIN. 
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COMEDIE, 

EN PROSE ET EN UN ACTE; 
fuivie d'un Divertiffement. 

Pour le Théâtre Franfois. 
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ACTE UR S. 

L A C O M TE S SE,Tante d'Angélique. 
LEPRES! DENT, Oncle d'Erafte Ôc 

de M. Fatenville. 
ANGELIQUE, Nièce de la Comtefle, 

Amante d'Erafte. 
BR A S TE , Neveu du Prëfîdent , amant 

d'Angélique. • 
M. DE. F AT EN VILLE, Confeil- 

1er , Neveu du Préfident. 
N E R INE, Suivante d'Angélique. 
F R O N T I N , Valet d'Erafte. 
LA FLEUR, Valet dé M. Fatenville. 
Une Aftrlcé chantante. 
Une Adlrice danfante. 

M. PASSEPIED , Compofiteur de Ballets,- 
M. DUTREILLIS, Tailleur. 
LUCAS, Payfan. 

A^eurs du Divertlffèment. 

L'AMOUR. 
UN PLAISIR. 
PREMIER AVOCAT. 
SECOND AVOCAT. 

La Scène eft à Paris a dans une Salle de Ui 
maifon de M. Fatenville, 
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SCENE PREMIERE.. 
FRONTIN , NERINE. 

F B O N T I N. 
pHçà, Nérine, tandis qu'Erafte &: 
1, Angélique renouvellent leur ten- 

I dreile , reprenons un peu Je fit dt 

nos amours. ... où en étions-nous reftés ? . 

N E B I N E. 

Tout - beau , M. Frontin ; il me femU« 
Tiij 
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que la guerre vous a rendu bien familier. 

Frontin 
Ce n'eft point familiarité , c*efl: paffion 5 
8l*ailleurs , nous arrivons en pofte ; la pofte , 
comme tu fçais , a fes privilèges/- 

N E R I N E. 

Laiflbns la bagatelle , & venons au folide; 

Frontin, 
!Au folide? Volontiers. •. • 

N E R I N E. 

Erafte eft-il toujours bien amoureuxf 

Frontin. 
C'eft-donc-là ce que tu appelle le folide f 

N E R I NE. 

Sans doute > & nos petits intérêts ne font 
^ue les acceffoires de ceux de ton maître ôç 
jdema maîtreife. 

Frontin. 

Acceffoires ! je crois parbleu que tu parli 

thicanne f 

Nerine. 
Ouï , vraîement , nous fommes devenues 

pla^deufes depuis votre départ. 
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F R O N T I N. 

Comment donc ? 

Ne rine, 
M, le Comte eft mort , & Made. la Corti- 
tefle , la tante d'Angélique > nous a affociëès 
à fes procès 5 fa Nièce. folicite les Confeillew > 
& moi les Secrétaires. 

F R o N T I N. 

Tu eft Soùs-folicitantiç^ 

N E R ï N E, 

A peu près. 

F R o N T I N. - 

Tu feras fortune dans la robe ; mais 9 dis 
moi , par quelle aventure êtes vous venues lo- 
ger dans ce chien d'hôtel ? 

Ne RI NE. 

Eft-il de ta connoiffance? 

F R o N T I N. 

Le maître eft côufin germain d*Erafte, & 
neveu comme lui de M. le Préfident Ordnte, 
dont ils attendent tous deux la fucceffion. 

N E R I N E. 

Quoi , M. Faten ville eft ce coufin de tok 

Tiv 
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tnaître , avec qui il s'eft brouillé ? 

Front IN. 
Luî-même:.n'eft- cepas un jeune fat i 
plein die diftraftions méditées , & de contre- 
tems étudiés ? Confcillerle matin, & petit 
jnaître le foir ? 

N E R I N E. 

JuC voilà trait pour trait. 

F R o N T I N. 

Je ne le connois cependant que fur le rapr 

|)ort d'autrui. 

Nerine. 

Il loge dans cet appartement , comme nou^ 
îdans Tautre ; & c'eft le voifinage du palah 
,^ui a attiré la Comtefle chez lui, 

F R o^N T i N.' 
n feroit à fouhaiter pour notre întérêf 
^ue vous enfufliez logées bien loin. 

Nbrine,. 
pourquoi? 

Frontin. 
C'eft que nous n'y pouvons venir qu*îfli 
lognito» âccela eft diablement gênant. 
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N £ R X N E. 

Pour la première fois ^ vous n'avez pas à 
yous en plaindre. ' 

F R O N T I N. 

Auflî avons- nous pris le tems que le Coiy 
ïeiller & la Comteffe font au palais. 

Nerine. 

J'entens un carofle , ce pourroît bien être 
l'un ou l'autre ; jette-toi dans ce cabinet, & 
jire la porte fur toi. 

Frontin. 

Et mon maître ? 

H F E T K E. 

Je prendrai foin de Tavertlr. 

Frontin. 
Ceft , je penfe , le Confeiller ! 

Nerine, 
Ceft lui-même. 



A 
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SCENE IL 

NERINE,M. FATENVILLE; 

LA FLEUR. . 

Fatenville. 

HOla, hé laquais , qu'on me deshabille. ^ • 
Ah bon jpur^ma chère Nérine^ mille foii 
t)onjour. 

Ne RI NE. 

Aionfieur , je fuis votre fervante. 

Fatenville. 

Encore un bon jour pour ton aimable mai'; 

trcffe. 

Nerine. 

Je vous en remercie pour elle. 

Fa TE N VI L LE. 

Elle eft vraiment fort jolie, ta maîtreflê.iJ 
£h y mes chiens , laquais , mes chiens J leâ 
il-ton amenés ? 

La Fleur, 

Pu n'en a point de nouvelles « 
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Fatenville. 
J'en fuis prefque amoureux. 

N E R I N E. 

De qui , Monfieur f de ma maîtrefle , oui 

ide vos chiens ? 

Fatenville. 

£h non^ c'eft de. . •• Mon tailleur a'efli 

ipas venu ? 

La Fl EUR. 
Pas encore, 

Fatenviilb. 

Avoue j Nérine, que je fuis bien malheu«i 
teux d'avoir été facri£é au foin pénible d'a-« 
voir des procès! 

Nerine. 
Le parti de Pépée vous feroît peut - êtr^; 
fnieux convenu f 

Fatenvil le. 
Oui, répée, ma chère, Pépée, tu'nifl 
|)rcnsparmon foible. 

Nbrinb à part. 
Ciel , nous femmes perdus ! 
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SCENE ni. 

ANGELlQUE,ERASTEi 
NERINE , M.FATENVILLE , 

Angélique. 

r Etire?:- vous de 5*Tacç , Erafte, jetreiB^ 
(^ Lie qu*on ne voi.j i^\/uveicL 

F ATTtîî VIL LE. 

Oh , oh , Erzfi^ zvec Angélique ? 

E .^ A s T E. 

Aclîeu , c!î^-':uai/j Angélique, coisfervez-f 
taoi ces fentimens. • • 
^- Angélique. 

Oh Ciel ! voilà le Confeiller. 

Fa TE N VIL LE. 

Je fuis charmé,Mademoifelle , de vous voir 

3ans ces heureufes difpofitions pour ce petit 

Monfieur; ]e ne défefpere pas de vous plaire 

à mon tour. 

Nerine. 
IMiadame; voici une querellet 
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A N G E L^I Q U E. 

En vérité , Monfieur , vous avez des tcr^ 
tnes. • • , 

E R A s T E. 

Eh , Ma'^emoifelle. , tout ce qu'il dit eff 
fans conféquence. 

FaTEN VILLE, 

. Je vous trouve bien familier , Monfieur j 
de venir chez «moi pouffer la fleurette, voug 
pourriez mieux prendre votre terrain, 

E R ASTE, 

Je me ferois épargné la peine de vous jij 
voir fi des raifons învilcibles. . . 

Fat EN VILLE. 

Des raifons invincibles ! on pourroît vous 
apprendre à les vaincre. 

E RASTE. 

Il me paroît , M. le Confeiller^ que le tems 
ne vous a point changé, vous êtes toujours 

Vif. 

Fatenville. 

. Vous faites Tagréable j (çavez-vous^ mor^ 

bleu , que je n'entend point raillerie. 
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Ër aste. 
^ Vous vous ëchauflfezf vos difcours ie^ 
yîennent férieux ? 

Angeliqui* 
Eh Meflîeurs , de grâce, • • 
,Fatenvi£LE. 
Oui férieux , & des difcours , je pour- 
rois paffer aux effets. , 

Eraste. 
Aux effets , vous , aux effets ? 
Fatenvillb. 
Oui , morbleu , aujflfcffèts j apprenez M; 
iaion petit coufîn , que ma robe ne tient qu'à 
deux boutons. 

Ne ri ne. 
£h f Madame ^ arrêtez-les. « ; ; 

Eràste* 
. Apprenez M. mon grand coufîn, que voui 
fie ferez jamais qu'un fat. 

Fatenville. 
Un fat , Madame , un fat ! VentrebloLi^ 

Nb&ine. 

H^aî 
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AnGEL I QU E, 

Meffieurs , du moins par rcf peft pour moÎ4 

Fat env I l le. 
Oui^durefpeft, Mademoifelle, durefpeaj; 
je me retiens par relpeà, vous m'en tien^i 
drez compte au moins. 

N E R I N E à part. 
Voilà une gafconade de robe. 

Eraste. 
Adieu , Monfieur , je vais înftruire M» les 
Préfident de vos petites manières. 

Angélique. 
Il faut avouer, Monfieur, que vous aveaj 
un procédé bien outrageant ! 

Fatenyille. 
lie vôtre eft touchant ! Adieu ^ Madame^ 
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SCENE IV. 

K. FATENVILLE, M. DU TREILLIS; 

LA FLEUR. 

Fatenvillb. 

HOla hé ! lie pourrai - je d^aujourd^huî 
avoir mon tailleur f ' 

La Fleur* 
le voici. 

Fatenvillb 

J'aurai le plaifir. . • parbleu , M. Du Treil- 
lis, eft un négligent original. Ah ! c'eft vous?, 
icft- ce là mon habit ? 

Du T REILL IS. 

4pui , Monfieur , le voulez-vous mettre ? 
Fatenville. 

Apparament : croyez - vous que je veuille 
paffer la journée en robe ! allons qu'on m ote 
cet équipage; donnez. 



i« • • • 
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SCENE V. 

M. FATENVILLE , M. DU TREILLIS 
M. PASSEPIED. 

FATENVILLEr 

C'Eft vous , M. Paflepied ! que je vous 
embraflè , vous me nëgligeszi furieufe-i 
ment y M. PaiTepied. 

Passepied. 
J'ai mille excufes à vous faire de n être pas 
venu hier, il me fût imjSoflible; je paffai la- 
près midi chez une DucheiTe , où la conduite 
d'un ballet rouloit fur moi. 

Fatenville. 
Une DuchefTe & un ballet , voilà deuîç 
bonnes raifons , M. Paflèpied. 

Passepied/ 
Je fçais que vos bontés. . . 

Fatenville, 

Vous êtes tout pardonné. Vous ne me àii 
Tome L V 
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tes rien de mon habit , comment le trouvez- 

,Yous f 

Passepied, 

De très-bon goût. 

FaTEN VILLE. 

A propos , m'a-t-on apporté ma lorgnet- 
te f Voyons , voyons , c eft fort bien , je dif- 
tingue à merveille. Mais je ne fuis pas content 
démon habit , il me femble qull ne me va 

pas bien. 

Du Treillis. 

Quand il feroit né fur vous , il n'iroît pas 

(tnieux; demandes;. 

Fa TÇ N VI L LE. 

' Je n'en fuis pas cpntent , vous dis-jct 

Du Treillis. 
Le trouvez- vous trop long ? 

Fat en ville. 
Non. 

Du Tre illis* 

Ê 

Trop court? 

Fatbnvilli; 
Non , non. 



V 
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Du Trei ll I s 
La manche n'a-t- elle pas une bonne tour- 
nure f 

Fatenville. 
Sifait. 

Du TR'E ILLIS. 

La taille eft - elle trop haute , ou trop 

baiTe? 

Fatenville. 

Non , morbleu , non : mais je vous dis en- 
core une fois que je n*en fuis pas content. 
Du Treillis. 
Si vous vouliez m'en dire la raifon je pou-r 

rois,. • 

Fatenville. 

La raifon f cçla eft plaifant , la raifon ! 

tfeft-ce pas votre métier de la fçavoir ? 

Di/TRRitus. 

Mais Monfi^ur ! 

FA TEN VILLE. 

Oh , point de njiais, Mr Du Treillis ; on 
le portera pour vous faire plaifir. 

Du TrE IL LIS. 

Vous plaîwl de jiôtter li^yeux fur lecomptel} 

Vïj 
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Fatenville. 
Bon 9 le compte , je m'en raporte bien à 
yous i adieu Mr Du Treillis. 

Du Treillis. . 
Mais fî vous vouliez • • . 

Fatenville. 
Encore un coup, je m'en raporte bien à vous; 
^ous êtes honnête homme , il fuffit , adiea. 

Du Treillis. 
yoilà tout ce qu'on en pqit tirer. 
Fatenville. 
» .. Qu'on avance mon dîner. 

P A s s B P I E D. 

Panferez-vous aujourd'hui ? 

Fatenvil le. 

Oui y danfons 9 il y a trois jours que je 

Jti'aî danfé. Qu'eft-ce que c'eft ! 

L A F L E u K. - 

Un plaideur qui demande à vous parler; 

Fatenville. 
Un plaideur y à moi , un plaideur ! qu'on 

ïe renvoyé à mon fécretairel. . . . On ne fçau- 

^oit être un moment en oibupation férieufe 
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fans être interrompu. Mais à propos , Mfi, 
Paffepied , eh , notre fête f 

Pas SEP lED. 
J'ai tout préparé pour ce foir , & comme 
ce n*eft point aujourd'hui jour d'Opéra ^ ]ë 
yous ai ménagé quelques Âdtrices. 

Fatenville, 
Quelques Aftrices ! cela eft bon , Mr ^af* 
fepîed , cela eft bon. N'eft - ce point encore! 
quelque plaideur f 

La Fl EUR. 
Non, Monfieur, c'eft uncplaideufe, c'eflj 
JVIad^iune la Comtefle. 

Faten.ville. 

r 

Adiea, Mr Paflèpied, fouvenez - vous dâf 



iS^ 

W 
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SCENE VI. 


MrFATENVILLE, LA 


COMTESSE. 


LaComtesse. ' 



AH Mr le ConfeîUer , je fuis morte, J< 
fuis au défefpoir! 

Fatenvill E. 

Ce n*eft rien , Madame, ce n'eft rien. 
LaComtesse. 

Comment, ce n'eft rienfnous venons de 

Jperdre un gros procès. 

Fate nville. 

Ce n'eft rien, vous dis-je, il faut éloîgnei; 

tout ce qui peut affliger. 

La Co mtbsse. 

Ce n'eft pas la perte du procès qui me cho- 
que , c'eft la manière de le perdre , & l'afe 
front que je viens d'efluyer, 

Fatenvill b; 

Après le petit divertiffement que je vous 
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ttî préparé , vous n'y penferez plus» 

LaComtesse. 

Vous fçavez de quelle conféquence ëtoît 

pour moi le procès que j avois avec le fermier 

de ixioti mari? . 

Fatenvillb. 

Vous fçavez le goût que j'ai pour ces forteÇ 

(de fêtes? 

La Comtesse. 

Je l'ai perdu ce procès , & avec dépens j 

Monfîeur , & avec dépens. 

Fatbnvillb. 

On doit m'^mener des chanteurs , des dan** 

feurs, & des {i\les^'Ççérà,MzizmCy&c des 

iîlles d'Opéra, 

La Comt ess e. 

C'efl mon raporteur qui m'a joué ce tour«li^ 

F ATEN VÏ L L E. 

Ç'eft mon maître k danfer fur qui tout roùle,^ 

La Comtesse. • 

Mon mari afferme une terre pour fix ans } 

il meurt la féconde année , je fuis commune; 

Monfîeur 9 je fuis commune. • • . • • voes n» 
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in'écoutez pas , Monfieur ^ vous ne m'écour 
jtez pas. 

F A T E N V I L L E, 

Jamais fête ne fût plus galante; vous né 
faite point d attention à ce que je vous dis» 
Madame. 



SCENE VII. 

MrFATENyiLLE, LA COMTESSE^ 
LA FLEUR, NERINE. 

La Flbtjr. 

MOnfieur on a fervi. 
* Nerine. 
Croyez^mbi , Madanïe , allons diner ^ S; 
. fcflayons de nous confoler. ^ 

La Co m te sse. 
* Me confoler , moi , me confoler ! Voyc2 
On peu rïmpertinence ? 

F ATE NVILL'B. 

Mille pardons , Madame , on m'attend ; 

pour une aflàire indifpenfable. 

^ ^ SCENE 
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SCENE VIII. 

XA COMTESSE. NERINE; 



Y 



La Comtesse. 
Eût-il jamais une femme plus iofortunéqj 
perdre en trois mois deux procès & un 
fnari ! 

N E R I N B. - 

Il y a des années bien malheureufts; 

La Comte s s E. 
Oh , je fçais un moyen de me rendre la jufj 
tîce favorable. Je veux marrer ma nièce à on 
homme de robe ; & j'ai déjà jette les yeu^ 
fur le Confeiller. 

■ • N E R 1 M E. 

Votre nièce à un homme de robe ? à Ki 

(ie Fateh ville ? 

LaComtbsse. 

. • .Le caraftere ne décide de rien , & j'auraj 

foujours 1 appui du Préfident fon oncle. . 
Tome t * X 
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Ne RIN £• 

Cela mérite réflexion. 

. La Co m te s SB. 
»- Allons qu on fe dépêche de me faire dinar,' 
Je veux dès aujourd'hui en aller parler au 
Préfident, 






SCENE IX. 

MrFATENViLLE, FRONTIN^j 
LA FLEUR. 

- F R O N T I N. 

ÏL eflt tems de fortir ; mais fentens du 
bruit > ha me voilà pris, 

F A T E N V I LX E. 

Ah , te voilà , mon «enfant , comment fe 

fono le Marquis f 

F KO fJTiJ^ à part. . 
Le Marquis ! il ne me reconnoît pas. 

FAtENVlLLE.^ 

Au fait , au fait ? font-ils bien fatigués \ h| 
traite eft longue. 
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F R O N T I N, 

Ils m^ont chargé de vous faire leurs comji 

plimens. 

Fatbnvillb. 

Leurs complimens ! des chiens f 

Frontin, 

Je ne dis pas cela , je dis que Mr le IV^arj 

quis 

Fatbnville, 

Je t'entend , je t'entend. 

Frontin. i/rar^ 
Cela cft heureux , la pelle m'étouffe fi j(J 
m'entend moi-même. 

F AT EN VIL LE. 

.Tu m'amène- donc deux couples de chiens J 

Frontin. 
Je crojs qu'oui , Monficur. 

F ATEN-VIIfLE. 

Et OÙ font-ils ? 

Frontin. * ' 
Mon camarade les aménne ; je vais l'aver} 

fàr de fe dépêcher. 

Fatenville. 

Non , non , je quitte exprès mon dinér g 

Xij 
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pour en aprendre des nouvelles.. Comment fé 
porte la petite fermière ? ah , tu m'entens 

jbienf 

FrontïN, 

A merveille : toujours un pied en Pair; 
Fatenville. 
' Comment donc ^ elle étoit fi trifte , elle i 
bien changé • • . eh dis-moi, Lucas • • là • • ti} 
fçàis bien ce que je veux dire? . 

F R o N T I N bas. 
JL»e diable m^emportefi j'en fçais rien; haut 
Suais mon camarade tarde trop , & je vais. • ; 

L A F LEUR 

r- Monfîeur , voilà Monfieur votre Oncle; 

F R o N T I N^ 

La fâcheufe vifite ! qu'on dife que je n'y^ 

fuis pas. 

La Peéur* 

Le voilà , Monfieur. 



W.' 



iti.i 
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S C E N E X. 

- 1 

M. FATENVILLE , LE PRESIDENT; 

LA FLEUR 

Pa'tK N.VI l LE. 

AH , c'eft vous > mon cher Oncle , vous | 
Le Président; .) 
Oui , mon Neveu , c'eft moi-même. ? 

Fatenville. 
Quoi , coquin , maraut ,* ne vous ai - je 
]pas dit cent fois de m^avcrtir avant que Mç 
idefcende decarrofle? 

LrPresident, 
•Trêve de cérémonie, mon Neveu. • 

Fatenville. 

Vous vous portez à merveille, vous vivrez 
cent ans , je luis ,parbleu , ravi de vous voir,- 

Prenez-vous de TEfpagnol f . 
Lk Président. 
Eh, ne quitterez- vous jamais ces manières 
extravagantes! 

A llj 
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FaTE N V ILLE. 

jQue trouvez-vous donc de fi extravagant h 
iBies manières ? 

Le Président. 

Tout. 

Fatenvillb. 
tTout ? cela eft fort. 

\ . LePresidi^nt. 

Comme le voilà vêtu ! ne le prendroît • o» 

|>as plutôt pour un OfUcier de dragons, que 

pour un Confetller ? 

Fatïnville. 

iVous ne me trouvez pas bon airf 
Le Président. 

£h , vos airs deviennent tous les jours plus 
impertinens. Je ne défefpëre pas de vous 
yoir au premier jour à l'audience en plumet. 

Quelle conduite ! n'aller au palais que; 
^ur s'y faire des affaires! 

Fatenvillb., 
Quand on a du cœur. . . 

LePresident* 
]N!en fortir que pour aller avec cinq ou fis 



COMEDIE- 2^% 

l^etlts maîtres s'enyvrer groflîérement ! • 

F ATJBK Vll-i- 1. 

Çjroffiérement , avec du vin de Silleri f 

LePresipbnt. 
Ne quitter la table , que pour aller fur urj 
l:liéatre fe donner en (peâacle au public ! 

Fatenvillb. 

Eh mais , mais , ii vous vous emportée 
yous tomberez malade. 

L B P^RESIDBN T. 

VoilÀ de ces airs împertînens qu'il faut que 
tout le monde efliiie? n'avez -vous pas eû 
encore aujourd'hui l'impudence d'infulter 
Erafle dans votre maifon ? 

* * 

Fatenvillb. 
Q>mment donc ! , 

L B Pbesid e^nt. 
Que feroit-îl arrivé , s'il nfeût été plu&Iàge 
que vous f - -j 

F ATE NV ILLE. 

Plus fage . . oh pour cela , mon Onele i 
Vous êtes furieufement prévenu contre moî^' 
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LePresident. 
Je n'entens point raillerie , je fçais com- 
inentlachofe s'eft paffée, & jeprëtenç que 
Vous lui failîez fatisfaétion, 

F A TEN VILLE^ 

Satîsfaétiôn ! il fe croît donc Toffenfé f j'eii 
fuis parbleu diarmë j -j'^avois^ur le cœur cer- 
tains termes dont il s'eft fervi , je Toublie eq 
yotre faveur , je Toublie* 

Le Président. 
Nepenfezpas en être quitte à fî bonmar^ 

fehé. 

Fatbnville, 
Il me femble pourtant que c'eft fe mettre à 
|a raifon. 

Le P res I d ent. 
Ecoutez , vous me fere.z prendre des ré(b-. 

lutions. 

Fatenviele, 
Eh ,' prenez , Monfieur , prenez , je vouS 

abandonne à vos réflexions. ( Il fort. ) 

Le Président fed. 
L'infolent ! je ne fçais qui me tient . . « . S 

^uî en veulent ces femmes-Jà ? c eft fansdoUtÇ 
àffiOûNtveu, 
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SCENE XL 

I^E PRESIDENT , UNE ACTRICE 
CHANTANTE , UNE ACTRICE 
DANSANTE, 

Qui entrent en chantant 6* en danfant i 

L'actrice Chantante. ^ 

T^^TW unji. beau jour Jout doit senjlamer}^ 
Le tems heureux des jeux yeft le temsd! aimer^ 

Mr Paflepied , Monfîeur ^trous a fait und 

Il charmante peinture de votre belle hunieurji 

que nçus avons crû ne pouvoir entrer cheai 

yous de meilleure grâce, quavec toute la( 

g;ayeté qui convient à notre petit caraftere^ 

Le. Président, 

Je Pai bien prévu >xe font des aventiifMjj 

; ires qui fe méprennent. 

L'actrice Chantante* 
Que inarmotez-vous-là ! vous êtes tout 053 
jçupé de votre cadeau> apparamnxent. 
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L'actrice Dansante. 

Point de façons pour nous au moins , nous 

Ibmmes femmes fans cérémonies. 

Le Pr esident. 

Je le vois bien: ( Elles àanfint ) fans façons 

donc , Mefdemoifelles ^ allez chanter 8c 

danfer ailleurs , & laiflèz moi , je vous prie i 

eit repos. 

L'actrice Chantante. 
Ah j ah 9 voilà parbleu un plaifant ac-^ 

Icueîl ! Mr Paffepied ne nous Pavoit pomt 

jnoté fur ce ton-là. 

L'actrice Dansante, 
En effet, vous êtes d'un bouru épouvantai 
Jble. 

L'actrice Chantante. 
épouvantable au moin$. 

Le Président. 
. Eh oui , Mefdemoifelles , chacun ne bk 

pas profeflîon de joïe comme voin ; & je vous 

prie encore une fois de me laiflèr ici à met 

chagrins. 

L*ACTKrCE C H A HT A N T B; 

Un ton grondeur Crfepere 
N^ejipas ungrand agrément s 
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Le chagrin n avance guère 
Les affaires i^un amant 
LePresipenr. 

jQuelle extravagance. 

L'actrice Dansante, 
Que dites- vous-là ? 

Le Presid ent. 
Rien , Mefdemoifclles , point de conver-» 
ration , s'il vous plaît ; je vois bien que vous 
prêtes pas faites pour entendre raifon. 
L'Actrice Chantante. 

Le plaifîrnous appelle 
llfaut t écouter \ 
La raifon rebelle^ 

Veut y réjîjler 
Mais cette cruelle ^ 

Que nous offre-- t-elle^ 
Pour nous arrêter. 

Le Presid ent, 

En vérité, vous vous oubliez 9 & voul 

^rtez les choies dans iiH excès •• «^ 

L*actrice Chantante^ : 

Un iovtx excès fui Hen dans la jeune faifoni 
' Pour ùre heureuXyïlfaut quun atur soiMc. 
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iiB Président. 

Quoi vous danferez & vbus chanterez touf^ 

Jours! 

L*A cTRicE Dansante, 

Quoi , vous ne chanterez ni ne danferez^ 

l^ous ? oh parbleu , Monfieur , Ma^rature à 

pzrt ^ vous danferez uii paflèpied avec mol« 

Le Pr ïs r dent. 

MéfdemoifeHes • • • 

L'a c t r i c e D an s an t e. 

Allons , allons , vous voilà bien malade î 

U ne vous en coûtera qu'un peu de gravité. 

L'actrice Chantante. 

On n'eneft pas toujours^ quitte à fi bor 

faarché. 

U faut foupent pour être heureux Sr 
Quil en coûte un peu £ innocence. 

:Le PR ESI dent* . 

' C'en eft trop , Mefdemoifellcs ; & je poufj 
lois aifin m'ofFenfer de votre méprife. 

L'actrice Dansante* 
. Comment donc méprife j eft r ce que noul 
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tie parlons pas à Mr de Fat, . . Fatenville ?! 

Lb Président. 
Oeft un extravagant que je punirai de vcH 
tre vifite. 

L'a C T R I C E D A N s A N T e; 

Oh , oh , le plaifant qui proquo ! 

L!a gtrice Chantante; 
Oh ^ oh , oh , la drôle de figure ! 

LePresident. 
Qu'eft-ce donc, Mefdemoifelles , pour^ 
^uoi ces éclats de rire f 

L'actrice Chantante, 

Rien t{ efi Jî plaifant que de rire ^ 
Quand on rit aux dépens £ autrui, 

LePresident. 
Iiifclentes ! je voudrois fçavoîr un peu (jïÉi 
yous êt^esf * ^ 

L'actrice Chantante, ^ 
Nous fommes vos trè^-humbles fervantes.3 

. Elles fortent en chantant fr en danfantl 

Dansun jî be LU j our ^ tou do i ^enjlamer i 
IjC tems heurtux desjeuy ejl le tems d'aimet 
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Le Fj^£sid£nx« 

Je fuis outté . • • reconnoîtaroit-on à ce qui 

*lè pafTe ici , la maifon d'un Magifbrat f Mais 

à qui en veut ce bonhomme avec fes chiens iS 
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' LE PRESIDENT, LUCAS re^ 

nant en laiffi dei chiens 

Lucas. 

r A Monfieur de Fatenville , à qui Mr lé 
jfTLMarquis m'a chargé de les amener j mais 
morgue, c'eft à contre cœur que je m'aquittc 
^e la commiffion. . 

Lb Pr 6 s IDE NT. 

" Vous n*êtes pas content de Mr le Conféîtj 
Jcrf 
*' Lucas. 

Non, mopguëj&jenefuispts lefeul.., 
, Le Préside n t. 

Que vous a-tjl donc iaîi: ? 
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Lucas. 

II m'a fait , il m'a fait , que s*il vient en-^ 

tore paflfer les vacances chez nous : ft ksfe* 

rai morgue haper par un gros dogue que fai 

façonné exprès à ça. 

Le P KSSIDENT« 

Cela eft violent! 

Lucas. 

Eh parfanguène, n'ai- je pas raifon ? J'avow 
bouté mon amiquié à la fermière de Mr le 
Marquis 5 je nous aimions comme deux tour- 
terelles 5 aile & moi ; mais depuis que j'a vous 
vu Mr de Fatenville » j'àvons toujours maille 
à partir enfemble* Pétions fiancés^ je fommes 
^ncore à époufer. 

Lb Président. 

iVoilà de fes plaifîrs ! 

r ( 

Lucas. 
Vous grondez quelque chofe f 

LeP RESIDENT, 

Je dis que le mariage racoomodera toujt 
^ela. ' . > 
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Lue AS. 

• Bon, ce Mrle Confeiller jebrouilleroit 

tout d^lus belle ; il amenne avec lui cinci 

ou fix libartins qui fe plaifent à mettre le dé- 

fordre par-tout. Ils cajolent toutes les pay-^ 

fannes , ils rouont d^ coups tous les payfans ; 

& ils difont pour toute raifon , que c'eft leuir 

folie. 

Le Président. 

Belle focîété pour un homme de robe ! 

Lucas. 

Ce font morgue des drôles qui ne refpec-î 

tontrian , il n'y a» pas jufqu'à Mr le Bailli 

qu'ils bernirent trois heures dans une cour 

varture , parce que Mlle, la BailUve eft affez 

gentille , & que Mr le Baiiy ne veut pasf 

qu'on lui faffe des meines. 

Le Président, 

Quelle înfolenté ! 

• Lucas. 

Pafle pour ftik , j'en devois ku BaîUî , & 

|fi ffis.boh gré à Mr le Confeiller 4p quelques 

Hpups de canne qu'il me donnit, pour n» 

faits 
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faifë téhlr.uti des coins de la couvarture* 

Le PKESrDBKT, 

Fàut-il que f aie un fi ridicule Neveu t : * 

Lucas. 
Quoi vous êtes TOncle de Mr le Confeil* 
1er ? ah morgue , qu'il nous a fait de bon^ 
contes de vous ! * . j .j • 

Lb Président. . ; 

Quoi, Tinipertinent, . . . 

L u C A St 

Je ne Içais comme il agence tout ça , maîg 
il nous fait entendre qu'pus. êtes le. plus lioi|r-. 
ru rbbin qu'il cohnbiflfe , qu*dus paflez tôufe 
la vie à le gronder&.àluramafler du bien ; 
mais quheuteufemeot vos répr: mandes ^5 
vous, tiren ttoutes deux à leur fin. 

« 

Le Presid bkt. 
I^'ingrat! , 

L U C A f . 

Tant y a , qu'il n'a pas grand foi à votre 

fanté ; il a déjà fait marché d'une terre dans 

. notre voifinage I qu'il a promis de payer dans 

fix mois fur votre fucceflîon. 

TomeL Y 
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h R PRESIDBNT. 

Ceft aflez , mon ami,va-t en > & renmëne 
>e^. chiens . . . Ceft donc ainfi qu un ingrat 
reconnoît mes bontés ! Cen eft fait , me voUà 
déterminé en faveur d'Eraftc ,& je veux fiaire 
Ion bonheur, en lui affûtant tout mon bien > 
ÎBc en lui faifant ëpoufer la nièce de la Conï- 
jteffe. Ah! lavcdci tout à propos^ 



SCENE XIIL ^ 

LA COMTESSE , LE PRESIDENT- 

La CojtfTESSjp» 

FH , i^uel miracle de vous voir , Mr le 
Préfident ? 

Le Président. 
Palloîs , Madame , paflèr daijs votre apar- 
ten-ient pour vous entretenir d'une afiaire de 

iconféquence. , 

L ajC o m t e s s e. 
Et moi j'allms chez vous , pour vous com- 

inuniquer un deffein qui m'intéreffe infim- 

»ent. - 



'GOTIiîEl>IE. .,T ffljo 

Le Près id bkt. 

Je fuîs ravi de vous en avoir épargné la 

|>eine« 

..La Comtesse. 

)*aî une nièce M, le Préfident . . • 

Le Prrsid bnt. 

)'ai un neveu , Madame la Comteile • « 2 

LaCqmtesse^ 

Elle eft jeune & bien faite , & a fort bîefi 

profité des foins que j'ai pris de fon édiica^ 

tion. , , ,-> 

Le Président. 

11 eft fort eftinaé dans le parti qufiT a pris j 
& paiTe pour galant homme chez tçus ceux 
gui le connoiffent. 

L A C G M T E s s b; 

Le bien de ma nièce n'eft pas fort coûfid^^j 
Irable par lui; même > ,maisf y fiipplérai. 

Le Paesi DE N T* ; 

Mon neveu a confumé une partie de foK 
jpatrihvpitie j» mais le bien que je lui.de^mç 
féparera çedéfordrç. 
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* La'Comtesse. 
Ma nièce vous paroît ^ elle un parti cotivc^ 
jfiable à votre neveu ? 

Le Presid ent. 
Ceft ce que je venois vous propofer. 
L A Comtes se. 
[ • Eft-il poflible ? 

Le Presid ent. 
Rien a'eflplus Vrai. 

L A C o M T E s s H. 

Sixela- eft ainfi ^ il ri'j^ a qu'à drcffer U 

ÊontraÔ; , je fignerai tout ce que vous vou-: 

' idréz , & je vous riépons du confentement de 

► ^ • 

mani^ce* 

Le Président. 

Voulez- vous que dès aujourd'hui nous &i 
•« ■ ' * 

" ïlîffions cette afiàire ? 

L A- C o M T Ê s s E. 

Le plutôt eft pour moi le meilleur; 
Le Président. 
- Je vais de ce pas chez mon Notaire; 

La C o MTE'SSE. 

Je vous attens avec impatience. 



- • ► » 
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SCENE XIV- 

|LA comtesse , M. FATENVILLEi 

La Comtesse, ^ 

VEnez y mon cher Confeiller, que jd 
vous embraiTe^ je fuis tranfportée dc^ 

îoîe. 

Fatenville^ 

Et moi 9 Madame ^ je fuis dans le dernîtf 
iphagrin. 

La Co mt e sst!:. 

Ce n'eft rien ^ ce n eft rien. 

4 » 

FaTE N VILLE. 

Ce n'eftrien. Madame ! après les tfaîté3 
Jnens , ' que je viens d*effuyer ! 

La Comtesse. 

Ce n eft rien , vous dis « je , ne fongeonj 
jqu à nous réjouir* 

Fatenville. 
Mon Oncle a de petites manières av ec moi 
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L A C OMT ESSE, 
Nous venons de prendre enfemble des ré; 
blutions qui vous doivent charmer. 
Fatebv il le. 
7'ignore ce que c'eA , mais j'en augui^ 
(nal, s'il s'en éft mêlé. 

L A C OMT ES SE. 

Nous vous marions avec AngeUqôc; 

Fatenville. , 
Avec Angélique ! Ma foi mon Oncle a pxk 
le bon parti , c*étoit le lèul moyen de me 
langer. 

La Comtes se. 
La vcnci , faites - lui en votre comp&i 
loent. 



ME DIE; ^f. 



S C E N E X V. 

Î.A COMTESSE, F ATENVILLEj 
ANGELIQUE. : 

f ^ ' ' . •. I < - 

. ■ " * • i ■ I 

L A C O M T E S S E. 

MA nièce , Mr le Confeiller va vous 
donner des nouvelles qui vous feront 

plaifir. 

FateKVil Le. ■ ^ , 

Oui ; Madame , je vous félicite ; on nous 

iQCiarie. 

Amgeli que. 
EnfembleT 

Fatbnvii-lb. 

Oui , lÎTwtitnz , en&mble . .. hoh^ hé fa 
jplefir.. ^^àvli Madame, enfemble • • » va^t'eti 
me eberchdk' ce portrait qoe m'a renvoyé la 
JMarqùife «^ • ; plus d'Erafte aa moins ... txt- 
tens-tctf Il'dQ: fur ma table. Nérine'nedie 
piot f 
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N E R I N E. — 

On perdroit la parole à moins j ced noui 
furprerid 'terriblement. 

Fa tenvi l lh. 
, Paî été furpris , moi ; mon Oncle ne m'eft 
à pas fait la moindre .honnêtcité^ cela eft 
jun peu cavalier , oui ! & pour toute autre ^ 
|1 en auroit^ ma foi le démenti. 

Angélique. 
Je ne vous conseille pas de vous contrain- 
dre ; auffi biep ai-iede mojn cote une avèrfion 
pour le mariage , que jei ne vous tépQos pai 
de vaincre fî-tôt, 

FATENVJC'liLE» 

Bon, une averfion pour le mariage, c'efï 
Encore un Sacrifice que je vous fais , moi. Je 
m'étois Êdt un plan de vie avec les femmes 
tout^-fait dégagé du contraély jeconoptôts 
fleurette aux unes , je brufqutns les autres , je 
les méprifbis toutes , & jVtois bien réfoludc 
n'en aimer aucune quç pour avoir le plaific 
Id'en médire. 

NekinS 
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N t RtNE, 

^cus nous faites bien de la grâce* 
F A 1* E K V r 3L L E. 

3è Mtoge à tout cela pour vous ^ il tie faut 
plus répondre de rien ... Ce maraut de Bour- 
guignon eftiontems •• • Je veux vous faire 
^réfentde mon portrait par préciput. 

Vous pouvez le garder pour quelque autfe^ 
Monlîeur, les choies ne font point encore /^ 
avancées ^ qu il n<5 puiffe Jurvonir ' des obfta- 

• • • 'M 

. P ATEK vilLtE. 

Des obftaclesf Vous êtes fbupçorineu'» 
ïe f Ohje vous répond que je ne fuis point 
encore hipotéqué- Mon portrait eft de hoii 
goût au moins ; je me ftts fait peindre en cui- 
raflier; je veux que vous voyez cette tête? li 
fous ttnhau0ecol. 

Nerike* 

lln'yarîen qui reffemble mieux à un ra« 
|)at. 

Tome If 7^ 



^66 LE PETIT MAITRE DE ROBÉ| 

La Fl eub- 
Je ne ^e trouve pas , Monfieur. , 

Fatenvïlle^ 

Ttt ne les trouve pas î ^ ^ 

La Fleur. 
Non, Monfieur. 

F ATEN VILLE. 

Quoi , ijâorbleu î ah je me remets . • .. JeVai 
prêtéà un^ petite Prûcùreufe > pour quel- 
ques-unes de fes lettres; mais en rendant, 
rendant, que cela tie vous mette pas en peine, 
' Angélique basàNérinu 
Quel extravagant , Nérine f ^ -^ 

Fatenville* 
Que dit-elle , mon enfant f 

Ne^ine. 
Elle vous traite déjà en mari^» 

FaTEN VILLE. 

Vous me paroiflez pourtant bien trifle ; 
pour un jour de noce j mais je vais hâter une 
petite fête qui vous mettra en goûtxie plaifir. 
Sstns adiieu mes futures^ 



s- 
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scène: XVI. 

■-••;'.. G -i s 

Ange lîqu e. 

Uoi , je (croîs là femme de ce fou - là f^ 
didjt fuis audéféTpdâr! 

N E K I N É* 



o 



.♦. 



-* 7 • • 
j 1 . 

^ . Je vou? i^ pairdonnç ,. votre.^fîtMatipa. eft 
des plus cruelles ; fi vous .^réfiftez à vot» 
tante , il vous en coûte uDefucceSîon j fi vous 
lui obéiffez , âl vous en coûte un Amante 
Franchement ^alternative eft deTefpenujitq 
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Jd8 LE PETFXTcMAJ^^DE ROBE j 

s C'EN E' XVU. 

|kN.GELIQ^E,NER>INE. 
FRONTIN- 

• , : . • 1 . .1 / . » - 



ç .. ^ F RONXm. , 

\ . , :■•-. ■':.'; i • 

DE la joie V Madame 9 de la jde, votts 
êtes la plus heureufe perfonne du moa« 

Nerine. 
Qiie veux tu Sirè avcé ta jôîé'f nous foDqw 

PRONTIN. 

Vous êtes au d^fe^ir de yotre bon^ 
heurf • ••---' '"•- ' ^ - •-• - 

Quel bonheur f explique toi mieux. A ni 
fûErafte? r •• - 

FftOIfT^K* 

Si je l'ai vu ! c'eft lui qui m'envoiç vouf 
ipporterces bonnes nouveliei^ 



ccMÉftiÉ. ii^ 

N E R I M E. 

jËt quelles bonnes nouvelles ? 

F BONjT^N. 

Ne vous l'ai-je pas dit ? que vous n'avicA 
|>lus ûef) à craindre > & ^e tout altoît |9 
mieux .du inonde. 

An g e liqu I. 

Mus comment f ' 

■':.;'.;. ..FroNTIK* 

Mitis comment ? Mais pourquoi ! A qaf 
ISiable , faut~ii taçtde raifons pour fe léi 
Jouirlquandca ferbit pour.vous chagriner j 
Inu^n'y prendriez pas plus de- précautions^ 



Z U] 
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. SCENE xyiii. 

ANGELIQUE, NERINE,. 
FRONTIN, ERASTE. 

Angélique- 

AHî Erafte, tirez nous d'inquiétude, qpc 
veut dire Frontin ? 
^ . Eraste*^- 
Pal vÛ mon Oncle, belle AngeKque^ faî 
eu le bonheur de le rendre favorable à moif 
amour , & ri m^a périras de ne rien n^%er^ 
pourêtre heureux* 

A N 6 E L I QU E, 

Cependant , Mr de Faten ville vient de 
m'annoncer q.u*il alloit devenir mon époux» 

Eraste. . 
Lui , votre époux ? 

A N G E L X Q U E^ 

Lui-même , & ma tante m'a £ut entendff 
bm|mét:hofeà 

4 
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£r A STEr 

Votre tante ! Vous m'étonnez. Mon oncld 
auroit - il fitôf change de deffein ? roc joue» 
roic * il ? Mais non , il n^y a nulle apparence' 
non coudn vous auru trompé , &*Vous aus 
rcx mal entendu votre tanter 

NfRTNE. . 

n y a du pow & du contre dans touf 

jpela. 

ErAste. 

Enfin j^attendrai ici le dénouement . dé 
cette intrigue , & s'il ne m^efl pas favi;aa« 
ble.j j^èmpêcberai du mc»ns que mon rivsil 
jf^ jpuifle de mon malheur.: 



4» 
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Mj^ LE PETIT MAITRE DE ROBE à 

■: é SCENE XFX. 

-ANGEIQUE , NERINE , ERASTE ; 
FRONTIN ,M.FATENVILLE* 

Fatenvillh, 

AH vous vdlla\, Mr Ewfte ; vcjus me pa-r 
roiffez un pôu d^folé. Je yous prie de la 
5>ôçç , au moins. Au refte ce n'eft pas fi 
faute. Si yous n'êtes pas content de l' Ajnour^ 
vous pouvez vou$ en plaindre à foffparlemenft^ 

j^ui s'avance* 

" E R A s t E. 
' ' Voyons & quoi tout ceci aboutînir 
l...\ . Un Flaisi B. 
L'Amour vieçt avec fa cour fe placer ilnr 

' " fon tribunal,& donner audience, ua Pi. Af- 

5IR fervant d'huiflïer , & tenant une lialTe 

de placets y appelle les caufes en chantanir 

'Amans qui d^une bette ejfuye^ le caprice , 
yous belles,qui pourpYix £un tenir^ façrificu 

On immole à d'autres Amours ; 
Awurex^ venei tous , on vous rendra jufliç^ :. 

VAmur tient içifes grands JQur s ^ 
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IDsvx Avocats fe piéfentent & àantentbl 

Je parle pour Tir du . 
Le Second; 
je fuis pouf Célimenem 

IfS Premier» 
T7n renàei-vom étoit concerté comme ilfaM 1 
JLefdéle TiTcU attendait V inhumaine ^• 

Mais helas^V attente fut vaim^ 

Elle n^y vint pas a^ii^tét. 

Le Sec ON D*^ 

tfîmpatièntTirctseJUmfiul en défaut. 

i: Amour OIS rehdei-vouifit courir CéUfnèfl^ 

fdais heUsJfa courfe fat vainfi i 

TircisAôit parti trâptéf^ 

VA M o u R prononce^ ^ 

Ordoriné que fans perdre tems i 
Un nouveau rende\-vovifiniffe s 
Les plaintes de ces deux Amans s 
V Amour en leur rendant jujliceé 
Veut leurs plaifirs pour toute ipiQ^f 
£t compenfe eïïtrceu^ les dépemm 



^74 I^E PETIT MAITRE DE RÔBET; 
Les Deux Avocats en quittant leur robe» 

Connoijfe^ fous cet équipaff6\, 
IxMdiux Amans jugés qm vx>us rendent kamr 
mage. 
Ak/que cet arrêt a Jtappas ! 
Non^ nous nen appeUerom pas»^ 
' . Requête. 

Laîrdes Raèins déplaît aux BeUa\, ' 
Plaije â P Amour Us bannir £aujriPr 
d'elles. 
B/Iaisji qwelquE Robin prenoit tes aïrs exquif^ 

- Du petit Maître^ ou du Marqias:» 
^ '- Qu^ilpouJ[e à bout les plus cruelles f 

Réponse. 

Soit fait ainfi quil ejl reqvd$^ 

Au THE Requête; 

Tlaife à V Amour qii il f oit permis^ 
De décréter fur les Maris ^ 
Don t Vhmmur eftfimbre & jaloufi ^. 
Le coeur dum charmunte époufe l 

Réponse. 
Soitjait aînji quil ejl reqiùu 
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SCENE DERNIERE. 



c« 



LE PRESIDENT , E Tk 
ACTEURS PRECEDENS, 

Le PrE SID ENT. 

A Lions 9 Madame, voilà le contrat tout 
dreflfé, faKbnsfigner les panie$» «Mail 
S[ue fignifie tout ceci î . \ 

Fatenville, 
Ceft un divertiflciiient que je donne à Iif ^ 
4bompagnie , il ne pouvolt venir plus à prc^ 

La CoMTEffsr,; 
Allons, Mr le ConfeiUer, fignez donc; 

Le PnESiPENTr.. 

Non , non , Madame , voilà le neveu pou^ 
^ui le contrat eft dreffé > & à qui je donn^ 
tout mon bien« L^autre efl: un libertin india 
gne de vos bontés & de mon eftime» 

La Comtesse. 

Je vous avoue» Monfîeur,que jem'îétoî* 

Ifompée;^ mais n'importe votre alliance m efl^ 
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toujours chère , je iigne avepglément • • ^ 

Fatenville. 
Je fuis donc trahilMr PaflepiediuiveZ'in^û 

F R o N T I N, 

Ah r mv. l'ÂmoUr ^ de grâce , Mtk)re tUf 
jtrg^emeiït ^ronooncez.' 

« • 

' Quàumilieù des jeux ùr dés ris ^ 
: . Nérbit Gf Ftùntinfoknt unis f 
Quel^érinefoitbUraiôtimre, 
P'unJilSfâànc Frominfôk Ùperc !i 
Xf'amour. 
.'- 5a/f faiiainfi ^il ' efi refdsm 

A U P AJ^TERRB. : . 

'Et vous ^ nos StigMtri du 
Si notre pièce a fçu vous plaire^ 
f^ue des foins que nous avons pris 
Votre fuffrage fioit le prix I 
. Le Parterrb 

$oitfait ainjî quil eft ri^uis^ 
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CONJECTURES 

^«r le prineipal foéritt ifîomêre ^fy fur I4 
fnqv^ilsejipropofécdjmsfet Poèmes» 



c 



E n*eft poînt , MeflSeurs , jpour reneu- 
_^^ veller la fameufe difpute ii^r ks An- 
ciens , que je me hazarde à parler d'Honière ; 
ni pour p^rendre parti entre les Auteurs qui fe 
font efforcés .d'en relever les beautés ,, ou df en 
faire apperçeypir Ips défauts. Les uns & if^ 
l^fâVres avoient leurs raifons } .& leurs fenti-» 
jnents ne feroiew ^eut-être pasTi difficiles à 
cpncilier.qu on fe l'imagine. 

En effet , de ce que deux perfonnes ne s^éft 
Cordent pas fur une chofe", il ne s'enfuit pas 
tqyjpurs qu'elles en jugent au fond fort diffi- 
fçmmentj mais feulement qu'elles h rç|;ar- 
clent alors par différents côtés; Se c*eu çc 

?' ui arrive d'ordinaire dans les difputes. 
îar hors quelques principes de la dernière 
évidence , & qui font trop fimples pour offrir 
différentes vûesà l'efprit , tout kreftea di- 
ver (es faces qui peuvent égaleipeat frapperi 
yf$ honynes ,,& les porter à juger différeâi^ 



ST^ ConjtSutts 

ment de5 mêmes chofes , félon qu'elles fe pftf^ 

tentent d'un, côté ou d'autre, 

Ceft et qu'ont fait les défenfeurs d^ l'une 
& et Vautre opînbn fur les Anciens. Les uns 
pnt allégué des raifons bonnes en un certaia 
fens , que les autres ont crû détruire par des 
rai(bns bonnes aufS à decertains égards. Mais 
qui réuniroit ces raifons , & leur donneroît 
It toutes leurs jufles bornes , en tireroit peut- 
être la décifion la plus judicieufe , & que je 
crois au fond rdpinîon commune de ceux 
jquiparoiflent le plu^ contraire fur ce fujet. 

En eflfet l'éqmvoque de cette di^fte vient 
ide l'attention que les uns font aux Auteurs > 
& que les autres font aux Ouvrages. Un 
Sçavant, par exemple, confidére Homère 
comme Pinventeur du Poème Epique. Dès- 
là > la difficulté de ^invention , Vétendue 
du deifein , la npuvàuté des idées , & le tems 
où Homère a écrit , rendent ce Poète per- 
ibnnellement admirable. Mais, quoique ces 
raifons ne ren^nt pas fes ouvrages plus par- 
faits en eux-mêmes , le Sçavant ne les fér 
J)are point de ces circonftances j & de queir 

2ue manière quil s'explique , c'eft toujours 
ans ce fens qu'il en défend la perfeétion ^ 
ht fupériorité. , , 

. ^ y a autre au contraire lit Homère pouf 



Jku h prîninpàl mérite îHomire* 27^ 
Son plaifîr. Il y trouve des beautés ; mais it 
n'en trouve pas toujours. Les répétitions fré- 
j^uentès i ennuient ; les comparaifons quel«J 
«[uefois baf&s le rebuttent : k procédé des 
M^ros lui femble fouvent groiSer ; & celui 
ides Dieux prefque toujours ridicule. Il éSt 

3 frappé de ces défaucs ; fie fans confidérer 
u*Homère eft peut-être le premier Ecrivain 
ans ion genre 9 & que les fautes même qui 
.choquent dans foiî Poème,, ne pourroient 

Î)artir alors d'un efprit médiocre; il prononce 
ur les chofes indépendamment de toutes ces 
cîrcoriftances^ & ceft dans cefens qu'il trou- 
ve des défauts à Homère , qu'on ne fauroit 
reprocher aux Modernes* Celui-d prononce 
donc que les ouvrages d'Homère font très-- 
imparfaits ; fie celui-là aiTûre que ce font les 
ichefs-d'œuvres de Tefprit, Slls fe ddhnoienr 
la peine de s'expliquer , ils verroîent peut- 
.être qu'ils jugent tien touè deux , mais fuf 
différents rappoi^s; au lieu qu'abufés par la 
<:ofttradi6fion des termes ; ils vont s'engager 
jdans la difpute ; 8c bientôt d'excès en excès ^* 
ik iront jufqu à foutenii* , l'un que les fautes 
d'Homère vallent mieux que toutes les beau« 
tés des Modernes , &c l'autre qu'Homère étoit 
un rêveur^ qui le jugement dlroit , 8c la belle 
knaginiaitioa ont également manqué. Il e(| 



iS0 ConjeSwres 

un milieu entre ces deux extrémités » x^ 
la raifon trouve mieux fon compte* Ho* 
iDcre avoit fans ^oute un génie exc^l-. 
(ent ; & peut-£tre a t-jl fait de fonr tems 
Ce qu'on ppuvoit .fairp de mieux. Mais il no 
.fstut pas douter auflà qu'avçc un génie égal , 
en ne fit dans nos joars » des ouvrages plus 
parfaits que les fie s. 

Je fais la même co:Tiparai(bn d'oin Aujteuf 
f/^9àeT^Q à un Appiei , que d'un payiàn Sfi 
4*uB Prince qui naîtroient avec de pareilles 
difpofitions. Le premier avec des efforts ex- 
traordinaires 9 ne parviendrcMt qu*à peine aux 
pluslégères connoi^tnçes ; tandis cjue l'autre 
par l'avantage de (on édi^catioo » «nrichi 
pour ainfi dire , de l'efprit des autres , étale-" 
roit bientôt une érudition qui jne laiiTeroitpas 
£>upçonner qu'il n'y eût dans le Prince » plus 
de mérite perfonnel , que dans le payfan qui 
1^ ^fuivroit de fi loin. Nous fommes dans le 
nfiême cas à l'égard des Anciens. Les moin** 
dres beautés leur coûtoient beaucoup d'atr 
mention & de travail. Il falloit fe faire des 
principes , inventer des rcflbrts pour plaire; 
& quelque délicat que fut leur goût , il n'é- 
tolt pas encore affermi par l'expérience. Àa 
lieu que les Moderjfjies.ont un gput de compa^ 
|âifon qui leur abrège bien du chemin. Ib 

travaillenf 



jur le principal mente d^Homère i^D 
travaifleûf fiir des principes établis ; ils ^eu'* ^ 
Vfent fe pat et des beautés anciennes ; 8c letif 
iniaginatioti aidée de ce qu'on a fait avsutc:; 
eux, érnbeliit encore ce qu'elle tfouve. De* 
plus une longue eiipérience a habitué les cf- 
inritsà juger prefque furement de ce qui plaît; 
êc de ce qui choque. Avec tous ces avanta-î* 

tes , iî fout avouer ou que les Modernes font 
ien ftupides d'être encore àu-deflbus des An- ; 
kiiefis ; ou ^e les Anciens ëtoient d une eÇ; • 
l^e dîfl^rentie de la nôtre , & leur fuppofef 
une intelligence d'un ordre fujpérieur a l'ieC^ 
^rit humain. Ces ptopofitîoiis font également 
îtifoûtèrtables, La nature Va toujours un cer-' 
tain traiA réglé ; & à quelque excqptiôn près^- 
iquinçdoitpastîrer à conféquence, chaque 
ftëcle a les génîeS||jtrt s'élèvent ,pltls ou moin^y 
félon la barbarie ou le goût . dés climats 8( 
lies tems oiV ils naiflent. . 

Je ne ferai donc point voir une admifatioit 
teutrée pOuf les ouvrages d'Homère ; & fans 
ftte laifler aller à 1 opinion de ceux qui vou- 
droient profiter de la réputation qu'il s'cft 
acoiuife , pour nous fermer les yeux fur fes 
défauts , j'examinerai fèns prévention , for 
quel mérite éft fondée cette eftime dont il 
jouit depuis' tant dé fiécles , & s'il s'eft ef* 
éeÔivement propofé dans- fes Poèmes » ^ 
Tame L * An 
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fia. qu'on lui fuppofe ordiaaîreinent; 

J'avoue , encore une fois , qu'Homère étoît 
un génie Tupérieur y né avec les plus heureu» 
f$s difpofitbns pour la Poëfie } & quî-avolt*» 
pour ainfi dire » reçu le don de la fable ; mais 
je doute fort qu'il ait plutôt fongé à s'en fer* 
vjr pour inftruire , que pour plaire ; & je croi* 
rois même que fon principal mérite confifte 
^ans le tour agréable qu'il donne aux chofeSj. 
ic dans le choix des meilleurs termes d'une 
langue dont on peut fuppofer que toutes Un 
beautés lui étoient connues* 

Quand je dis que les tours & les termet- 
cl'Hômère r étoient apparemment les plus 
beaux de fa langue y je ne fonde point ce fen« 
ornent fur le témoignage univerfèl de tous 
les/iécles. Celui de la G^e^ & des tem» 
li!Oîrm$ d'Homère , me p^rm feul confid^ra* 
ble; Car fupppfé que les Grecs eufljpnt jugé 
eux-mêmes par prévention , de ce mérite oar- 
îiculler d'Homère j lesfuf&ages n^en euUent 
pas moins groflî par la fuite des tems j & cba* 
<|ue fiécle ajoutant toujours , comme iia fait, 
« b réputation d'Homère , eût rendu le fiécle 
luivant encore plus jn-évenu y & moins har^ 
cti à examiner. 

Les Sçavants n'apprennent une Isn^e 
cortex que dans les Auteurs qui paflcnt 



fuf le prÎTfcîf al mérite ^fJomèn. aSf 
^our Tavoir le mieux fçue* Mais par quelle 
téglQ peut - on s'aflûrer que les Auteurs 
lî'ayent le mieux fçûe en effet f Eftce en 
comparant plufieurs Ecrivains eAimés enfem* 
Ble r mais les ftiles font différents. Sur quel 
principe difcemer le meilleur f D'ailleurs 
peut on connoîtrq toute la force , & îey dé- 
liçateflfes d'une langue qui ne vit plus f Et 
n'eft on pasfujet I prendre fouvcnt le chan- 
gée , & à imaginer dans un Auteur des beau- 
très où il ne penfoît pas , fans fentir celles 
qu'il a prétendu mettre ? 

Il en faut donc revenir pour juger du lan* 
gage d'un Auteur , au jugement de fes Con^ 
temporains , & examiner feulement le gpût 
& la proximité des fiécles' où il a emporté 
tous les fuflfrages. Ainfi c'eft précifément 
dans Athènes floriflante que je trouve I9; 
preuve die mon feritîment fur Texprefllon" 
d^ Homère. Toutlerefïe ne fait au plusquW 
léger préjugé. 

Mais (Il ce témoignage fufKt , comme jt It 
croîs^, pour établir laperfeftion du langage- 
d'Hom'jre ; je dîs qu'il n'en a pas fallu da- 
vantiSge, pcuf lùîatt rer toute reftime qu'il' 
aacqui^e. Les chofes ne font que ce qu'on- 
ks fait valoir; c*e^ Texpreffion qui leur dort^ 
xietout leur prix. Je n'entens pas par-là kûc . 

Aîti[ 
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i^nté eiTcntlelle , mais leur agrément. Te fçaiir 
qu'une choie bien GfU mal dite eft toujours 
1^ Q^e ; mzk elle ne paroît pas la même^ 
Et tout l'art de la Poëfie & de Téloquence , 
td de donner aux chofes cette apparence 
agréable & féduifânte. Racontez toute TI^ 
Ul^de d'Homère , fuivez fa con4uîte, fes pen- 
lëcs > fe» caradlëres ; mais exprimez tout 
durement ou avec baffeffe^ Vous ferez un' 
Mvrage qu*on ne pourra pas lire , ou qu'on 
le lira que pour le ridicule. Confervez le» 
' mêmes choies , & changez Pexpreffion,- 
Soyez aifez heureux pour la rendre noble 
i4 agréable* Vous emporterez tous les fuf-- 
frâgçs ; & les mêmes chofes qui paroiflbienr 
extravagantes dan j 'votre premier langage, 
feront jugées alors fubtimes , g: peut*-être 
iBimitables, 

. Cen'eft parque le cheix delà matiérev- 
& l'arrangpment ne foient eflcntiels aux Poë^ 
mes. Je veux feulement dire que Texprefr 
feàî |)cut en couvrir les défauts , ou jen étouf- 
fer les beautés* L'adlion de l'Iliade expriméer 
baffemèni 5 .eût été oubliée dès fe naiflance.. 
Une aéMon moins belle exprimée encore- 
mieux , s^il eut été poffible, eût fait peut- 
ê^^eplus d'admira1:eurs;& Ariffoteen eûtti* 
léics règles d a Poëme , comme il lésa tir^ 




Jur U principal méritt^Homlrt. 
8c rïlïade : car je crois qu'briginâïremettt elV 
\^ étoient âffezarWtraires, Se je doute fort 

3ue la fin du Pbémé Epicjue ait été d'abord 
'inftruire , comme on le fuppofe ordinaire- 
ttieflf» Du moins ne mVt-il point paru par 
la levure d'Homère , qu'il ait eu d'autre 
deflein que de plair^f 

Je eroi's même , que c'eft fôft maf entrer 
'dans-'fes vues, 5c fîe* pai entendre fes inté- 
rêts, que de prétendre qu'il a voulu formef 
\t% manirs , qu'il ait çû ce deffein 5 la manière- 
ije l'exécuter feroit afless mauvaïfe r qu'il ri*ait 
c6 que ledçflTdn de plaire j la conduite eft- 
îiigeftiéufe 1 & tôuf-à-faît fenfée. ' 

Jem'explîque* Si Homère a voulu formef 
les mœurs^ pourquoi choifit-îl un Héros plein 
de vices, qu'il rend aimable par h valeur qui* 
domine dans fon earaftérè f Acbille au cou-* 
rage près , eft le plus mauvais exemple qu'il 
|)ut prdpofer ; & cependant 11 a dans Tlliade 
un certain éclat éblouiflant qui enttaine Fad- 
inîration du'Lefteur , & qui pourroit bien le 
;féduire. 

- Les vices & lès vertus des autres Héros y 
font auflî fi agréablement confondus qu'oflf 
en eftîme l'aflèmblagé. Et ainfi lonfepropo- 
ferbit des caraâéres entiers pour modèles , 
gûi n'eu deV'rorçnt fervir qu'en partie^ 
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D'aîUeun, pourauoi Homère asuroît-îlfaît 
des Dieux encore plus foibles » & plus ridi« 
cules que les hommes, dans le carâdéredef* 
quels on ne peurpuifer aucune idée dé jufti- 
ce, ni de vertu f Ënfîfi pourquoi auroît il fait 
régner par-tout le caprice & la violence f 
Exaiiiine!2 tout lePoëmev voas en réduires; 
rinilru£tion iunepropoiition vague de mo-^ 
raie qu'on pourrat ttx>uver de même aprèf» 
tout , dans quelque aâion quec&fut>ifiiaT 
ginée fans deifein»* 

Mais fi au contraire Homère n*a eiïquele' 
defTeinde plaire ;^ \out eii conféquent dans^ 
fonouvrage» Ces Héro» miles de vices & 
de vertus , font les feuls qu'il y devoît cmr 
ployer félon fbn principe. Les caraâéres par-^ 
faits font trop froids. IJe vice feul , & recow 
lîu pour tel , eft trop cjdieux. Il faut pçur 
frapper agréablement rimagination des hom^ 
mes, dés vicef'éclatants , qu'ils (oient fait^ 
à regarder comme des vertus. L'orgueil eft 
û^ ce genre. Ceft un vice; mais les hommes^ 
y trouvent de. là grandeur. Dépouillez le»: 
Héros de ce défaut 5 le Pôenw & ta Tragé-r 
dfc perdent toutes leurs beautés:* 

Telle elV encore la valeur quœque Brutale ;• 
& qui va jufqu'à la férocité. Le: jnépris de»- 
dangers . & de la mort / quoiqu'extrava* 
gam y quand U n'eft pas fondé fur le devoir^ 



fur h principal rwériie ^ ^Homirc* 28*/ 
paroîtra toujours héroïque. Ceft cette féro- 
cité & cet orgueil qui forme le cara(^érè' 
d'Achille dans l'iUade* La plupart desautres 
Héros en tiennent un peu. C'ett toujours la 
valeur & l'orgueil maniés diverfement ; mais 
c'eft pour attacher toujours le Lefteur par 
jdes fentiments qui luî plaifent. Si les violent 
ces dominent dans le Pçeme ; c'eftpour ex- 
citer d'autant mieux les paifions. Et fi les 
Dieux y font quelquefois plaifants , & y 
Jouent , pour ainfi dire , la Comédié^ j c'eft 
pour égiayer l'aâion- & adoucir un peu les 
jdées funeftes dont^Ue eft renc^lie. Homère* 
iàvoit bien mieux que nous , ce qu on nenfoir 
de fon tems^,. des Dieux qu^il introduifoit |. 
ou peut-être les &ifok-il lui*-même-> & tels^ 
^u'il convenoit à fes vues. 

Je ne fçais Ci je me trompe dans le deP- 
^in que ]t donn'e à Honère; mais dumoins^' 
c'eft par la conduite qu^il a tenue > que je ]\j^ 
e de la fin qu'il s'eft propofée. Au lieu qur 
es autres lui fuppofant un deifein plt]s> no« 
ble, pour donner plus de gravité- à fon ou- 
vragée ^ n'en peuvent juftifier Téxiécution i 
que par des penféès& des allégories forcées,. 

2ui ne lui font pas autrement d'honneur, 8c- 
ont la raifon ne s'accommode pas aifément^- 

Fin du premier Tome. 
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